RAPPORTS 

DES  REPRÉSENTONS  DU  PEUPLE 

CAMUS;  BANCAL,  QUINET  TE  > 
LA  MARQUE; 

Envoyés  par  la  Convention  , conjointement 
avec  le  général  et  ministre  de  la  guerre 
Beurnonville  , à V armée  du  Nord,  par 
décret  du  3 o mars  17  9 3 , 

ET  DU  REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE  DROUET  , 

Lus  au  Conseil  des  Cinq-Ccn  ts , 

Les  22.  j 2,3  et  2j  nivôse  > Lan  4 de  la  République 
française  y une  et  indivisible* 
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DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE 

se  y Pan  IV*. 

* T 

S LiB&ARÏ  X 


CORPS  LEGISLATIF. 


CONSEIL  DES  CINQ- CENTS, 


PRÉSIDENCE  DE  TREILHARD. 

Séance  du  n nivôse,  an  4. 

DISCOURS 

DU  PRÉSIDENT 

Aux  citoyens  admis  à la  barre  du  Conseil  7 
qui  ont  partagé  la  captivité  des  représentons 
du  peuple  Camus  , Bancal  ? Quinctîe  ? La- 
marque  et  Drouet. 
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ictimes  (Tune  infâme  trahison  , enfin , après  le  plus 


long  et  le  plus  cruel  des  orages , vous  respirez  sur  le 
sol  d’une  République , non  pas  d’une  République  seu- 
lement décrétée  , mais,  d’une  République  établie  et 
assise  sur  des  fondetnens  inébranlabit-s. 
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Les  fers  , les  indignes  fers  dont  vos  mains  furent 
chargées,  ont  écrasé  3a  tyrannie  ; ils  ont  excité  des 
transports  jusqu’alors  inouis  dans  l’histoire  des  nations. 
Nous  combattions  auparavant,  pour  notre  liberté;  nous 
avons  depuis  combattu  pour  la  cause  de  l’humanité  en- 
tière, et  des  prodiges  de  toute  espèce  ont  fait  expier 
à nos  ennemis  vos  souffrances  par  de  longs  et  innom- 
brables revers. 

Qu’ils  les  expient  encore , en  trouvant  vos  noms  ins- 
crits parmi  ceux  des  premiers  fondateurs  de  la  liberté 
française  ! L’énergie  qui  l’a  conquise  nous  en  garantit 
la  durée  , et  cette  République  est  véritablement  impé- 
rissable dans  laquelle  vous  voyez  la  loi,  expression 
de  la  volonté  générale  , s’élever  au-dessus  de  toutes 
les  volontés  et  de  toutes  les  passions  particulières. 

Ce  silence  même,  ce  silence  profond  que  gardent  au- 
tour de  vous  des  frères  qui  brûlent  de  vous  serrer  dans 
leurs  bras,  et  qui  contiennent  avec  tant  de  peine  le 
sentiment  dont  ils  sont  pleins;  ce  silence  dis-je  , vous 
annonce  le  respect  inviolable  des  républicains  pour  la 
loi  ; et  tout  vous  atteste  ici  que  le  monstre  de  l’anar- 
chie expire  avec  celui  du  despotisme. 

Il  nous  reste  cependant  encore  une  vengeance  ' à 
exercer  ; unissons  nos  efforts  pour  cicatriser  des  plaies  , 
suites  funestes  et  malheureusement  inséparables  vl’nne 
grande  révolution.  Elevons  l’agriculture  le  commerce  , 
les  arts , à ce  degré  d’éclat  inconnu  sur  un  sol  esclave . 
Que  le  spectacle  de  notre  concorde  , de  nos  vertus  , 
de  notre  bonheur  , prépare  à nos  ennemis  un  nouveau 
genre  de  tourment.  Voilà  la  vengeance  républicaine, 
la  vengeance  dont  nous  devons  encore  l’exemple  à 
l’univers. 

Le  Conseil  vous  invite  à sa  séance. 


CONVENTION  NATIONALE. 


RAPPORT 

FAIT 

AU  NOM  DES  COMITÉS  RÉUNIS  DE  SALUT 
PUBLIC  ET  DE  SÛRETÉ  GÉNÉRALE , 

À la  séance  du  12  messidor,  an  5, 

Sur  la  fille  du  dernier  roi  des  Français , et 
sur  les  autres  membres  de  cette famille  ? 

u*  . - - • • ’ f ; ....  . 

Par  TREILHARD; 

Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale. 


îl_E  PRÉSENT  A NS  D U PEUPLE  , 
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La  volonté  , la  Constance  , les  triomphes  du  peuple 
français  des  traités  de  paix  , l’espoir  de  tous  les  hom- 
mes éclairés  , l’opinion  du  monde  entier  enfin  , sanc- 
tionnent la  République  5 elle  va  recevoir  une  organi- 
sation définitive  sous  les  auspices  de  l’expérience  , des 
lumières  et  du  génie  de  la  liberté  : il  seroit  insensé, 
il  seroit  criminel  de  douter  de  son  affermissement. 

Le  moment  est  donc  venu  où  il  peut  convenir  do 
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fixer  vos  regards  sur  la  fille  du  dernier  roi  des  Fran- 
çais et  sur  les  autres  membres  de  cette  famille. 

Un  devoir  impérieux  preserivoit  leur  réclusion  ; la 
sûreté  de  l’Etat  : votre  droit  étoit  dans  ce  devoir  , et 
vous  n’avez  pas  dû  permettre  que  les  gouvernemens 
étrangers  intervinssent  dans  une  mesure  qui  tient  au 
régime  intérieur  de  la  République , et  que  l’influence , 
tantôt  ouverte  , tantôt  secrète , que  nos  ennemis  ont 
essayé  toujours  d’usurper  , n’avoit  rendue  que  trop  né- 
cessaire. 

Mais  aujourd’hui  vous  êtes  trop  forts  pour  que  cette 
mesure  de  rigueur  soit  encore  indispensable  : cependant, 
puisque  le  hasard  a voulu  que  des  considérations  poli- 
tiques fussent  attachées  à la  famille  des  Capet  ; puis- 
qu’il étoit  dans  l’ordre  des  choses  qu’une  longue  jouis- 
sance d’injustes  prérogatives  et  les  chances  d’une  usur- 
pation si  long-temps  prolongée  exposassent  à quelques 
chances  d’adversité  ; ptiisqu’enfui  les  membres  de  cette 
famille  doivent  des  sacrifices  à l’Etat  oui  , après  les  avoir 
si  long -temps  comblés  de  ses  bienfaits  , a eu  encore  à 
se  garantir  du  danger  de  leurs  prétentions  ; vos  comités 
vous  proposent  de  faire  servir  un  acte  d’humanité  à 
la  réparation  d’une  grande  injustice. 

La  plus  odieuse  et  la  plus  noire  des  trahisons  a livré 
des  représentais  du  peuple  et  un  ministre  de  la  Ré- 
publique à une  puissance  ennemie  ; cette  même  puis- 
sance , par  la  violation  du  droit  des  nations  , a fait  arrê- 
ter , hors  de  ses  limites,  sur  une  terre  neutre  , et  retient 
encore  en  captivité  , des  citoyens  revêtus  du  caractère 
le  plus  sacré , des  ambassadeurs  français.  Eh  bien  ! cette 
puissance  fut  l’amie  et  l’alliée  des  Bourbons  ; c’est  dans 
ses  mains  que  nous  vous  proposons  de  remettre  leur  sort. 

Sans  doute  , tout  n’est  pas  égal  ici  : en  ordonnant 
la  réclusion  des  membres  de  la  famille  des  Capet,  nous 
avons  exercé  ùn  droit  politique  incontestable , nous  avons 
obéi  à loi  du  salut  du  peuple  ; et  les  citoyens  que  nous 
réclamons  sont  retenus  par  des  actes  de  violence  que 
rien  ne  peut  légitimer. 

Il  n’est  pas  111  oing  vrai  qu’un  caractère  donné  par  le 
hasard  , effacé  par  la  volonté  d’une  nation  entière , 11e 
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peut  être  comparé  au  caractère  donné  par  le  choix 
libre  du  peuple  5 mais,  dans  cet  échange  , nous  nous 
désistons  d’un  droit  pour  faire  cesser  une  injustice  qui 
si  long-temps  a pesé  sur  nos  coeurs. 

Ce  sera  au  gouvernement  de  Vienne  à bien  réfléchir 
sur  ces  considérations;  il  optera  entre  son  attachement 
aux  liens  du  sang , à d’antiques  affections  , et  le  désir 
de  prolonger  une  vengeance  odieuse  et  inutile. 

Nous  n’avons  pas  pensé  que  cet  objet  dût  devenir 
celui  d’une  négociation.  Il  suffira  que  vous  vous  ex- 
pliquiez , et  les  généraux  français  seront  chargés  de 
transmettre  votre  déclaration  aux  généraux  des  armées 
autrichiennes  , qui  en  instruiront  leur  gouvernement. 
Voici  la  déclaration  que  nous  vous  proposons  : 

DÉCRET. 

La  Convention  nationale  déclare  qu’au  meme  instant 
où  les  cinq  représentans  dn  peuple  , le  ministre  , les 
' ambassadeurs  français  et  les  personnes  de  leur  suite, 
livrés  à rÀutriche  ou  arretés  et  détenus  par  ses  ordres, 
seront  rendus  à la  liberté , et  parvenus  aux  limites  du 
territoire  de  la  République  , la  fille  du  dernier  roi  des 
Français  sera  remise  à la  personne  que  le  gouverne- 
ment autrichien  déléguera  pour  la  recevoir , et  que  les 
autres  membres  de  la  famille  de  Bourbon,  actuellement 
détenus  en  France,  pourront  aussi  sortir  du  territoire 
de  la  République. 

La  Convention  nationale  charge  le  comité  de  salut 
public  de  prendre  toutes  les  mesures  pour  la  notifica- 
tion et  l’exécution  du  présent  décret. 


RAPPORT 


CORPS  LÉGISLATIF. 


CONSEIL  DES  CINQ-CENTS. 


RAPPORTS 

DES  REPRÉSENTANS  DU  PEUPLE 

CAMUS,  BANCAL,  QUINETTE, 
LAMARQUE, 

• y 

Envoyés  par  la  Convention  , conjointement  avec  le 
général  et  ministre  de  la  guerre  BeurnonviIle  , 
à l’armée  du  Nord , par  décret  du  3o  ?nars  17 ^3; 

ET  DU  REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE  DROUET, 

Lus  âu  Confeil  des  Cinq- Cents, 

Les  il)  i$  & 27  Nivôfe  3 Lan  4 de  la  République  françaife* 
une  & iîidivijîble. 


T j A trahifon  de  Dumouriez  a tenu  éloignés  de  leur 
patrie , pendant  trente  trois  mois , quatre  repréfentans  du 
peuple  8c  un  miniftre  de  la  République.  Rendus  à leurs 
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concitoyens  & à leurs  collègues , ils  s’empreflent  de  préfentef 
à la  Nation  & à fes  Repréfentans  le  compte  de  leur  conduite. 
Leur  récit  exige  un  détail  exad  de  toutes  les  circonftancesj 
foit  afin  de  fixer  des  faits  importuns  pour  la  nation  & pour 
1 hiftoire  , foit  ai.n  de  mettre  fous  les  yeux  du  peuple 
français  de  nouveaux  exemples  de  la  tyrannie  des  defpotes, 
u crimes  auxquels  les  depoluaires  d’une  puiflance  abfo- 
lue  fe  livrent , lorfqu’aveuglés  par  leur  intérêt  ou  par  leurs 
haines,  ils  abandonnent  les  réglés  de  la  morale  publique, 
& fe  rédtufent  au  fort  malheureux  de  n’employer  pour 
agens  que  des  efclaves. 

Les  évènemens  dont  on  va  préfentet  la  fuite  fe  divifent 
facilement  en  quatre  parties , marquées  par  quatre  époques 

diftinétes. 

La  première  comprend  les  faits  qui  fe  font  pâlies  depuis 
le  départ  des  Commilfaires , le  30  mars  17^3  , jufqu’à 
leur  iortie  , le  23  mai  fuivant , de  Maëflrecht,  première 
baftille  où  iis  ont  été  renfermés. 

La  fécondé  partie  comprend  l’intervalle  du  23  mai  au 
27  juillet  1793.  Apres  avoir  été  ralïemblés  pendant  cinq 
fe  main  es  dans  les.  cachots  de  Coblentz , et  après  avoir  pâlie 
quinze  jours  a Wurtzbourg,  ils  ont  été  féparés  alors  les  uns 
des  autres , conduits  à Kceniggratz , Spilberg  , Olmutz, 

Les  faits  relatifs  a leur  féjour  dans  ces  prifons  d’état , 
font  contenus  dans  la  troifième  partie. 

Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  novembre  1795  3 les 
repréfentans  du  peuple,  de  miniftre  &z  leur  fuite  ont  été 
tirés  des  châteaux  & des  cafernes  où  on  lès  avoit  détenus  : 
ils  ont  été  conduits  à Freyb'urg  en  Brifgaw  ; là,  iis  ont 
trouve  a autres  viélimes  de  la  tyrannie , le  repréfentant 
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du  peuple  Drouet , les  ambalfadeurs  Semonville  ôc  Maret 
avec  leur  fuite.  Tous  ont  obtenu  enfemble  l’ineftimable 
liberté  après  laquelle  ils  foupiroient  depuis  un  li  long  intervalle. 
Les  faits  relatifs  â la  portion  de  temps  écoulée  depuis  les 
premiers  jours  de  novembre  1795  jufqu’au  22  nivofe 
de  l’an  4 de  la  République,  où  ces  captifs , après  avoir  eu 
le  bonheur  de  fouffrir  pour  leur  patrie , ont  l’avantage  de 
paroître  réunis  devant  les  repréfentans  de  la  nation , for- 
meront la  quatrième  partie  du  rapport  des  Commilfaires. 

La  netteté  du  récit  ôc  la  facilité  de  l’intelligence  du  rap- 
port ont  exigé  un  article  préliminaire  , où  l’on  rappelât  en 
peu  de  mots,  la  fituation  de  la  République  au  moment  du 
départ  des  commilfaires  , ôc  les  circonftances  qui  détermi- 
nèrent leur  million. 

Plufieurs  faits  feront  rapportés  dans  le  cours  de  ce 
compte , autrement  qu’on  ne  les  a lus  dans  divers  écrits 
livrés  à la  crédulité  publique.  Il  feroit  hors  du  plan  des 
commilfaires,  de  fe  livrer  dans  leur  rapport  â des  dilfer- 
tations , pour  réfuter  des  récits  inexaéts  ; il  feroit  plus  loin 
encore  de  leur  intention,  de  réveiller  par  des  diatribes  im- 
prudentes des  fentimens  éteints  ; on  déclarera  donc  feu- 
lement qu’il  n’eft  pas  un  feul  fait  compris  dans  ce  récit , 
dont  ils  ne  donnent  leur  honneur  pour  garant } qu’il  n’en 
eft  pas  un  feul  fur  lequel  on  y ait  gardé  le  filence  , qui  ne 
doive  être  rejeté  dans  la  clalfe  des  anecdotes  faulfes  ou 
hazardées.  Le  bonheur  qu’un  d’entre  eux  a eu  de  confer- 
ver  tous  fes  papiers , ôc  entre  autres  un  journal  exaét  'des 
faits  communs  a tous  , ôc  des  faits  particuliers  à fa  captivité  , 
eft  la  bafe  principale  de  ce  qui  va  suivre  , Ôc  le  fondement 
de*fa  certitude. 

A a 
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Article  premier. 

Etat  de  la  République  xl  V époque  du  30  mars  1793  ; causes 
& objet  de  la  mijfion  des  commijjaires. 

La  viétoire  remportée  par  les  Français  à Gemmape  fur 
les  Autrichiens,  le  6 novembre  1792  , a été  la  fource  de 
tous  les  crimes  de  Dumauriez.  Son  efprit,  accoutumé  à fe 
nourrir  d’idées  extraordinaires,  de  projets  ambitieux  & d’in- 
trigues , fut  excetfivement  enflé  par  les  fuccès  de  Gemmape. 
Il  attribua  à fes  talens  perfonnels  une  viétoire  due  a l’énergie 
des  Républicains  français  : l’autorité  que  la  néceflité  de  la 
difc.ipline  militaire  lui  donnoit  dans  fon  camp , lui  parut  un 
droit  attaché  à la  fupériorité  de  fes  vertus  j il  crut  qu’elle  dévoie 
s’étendre  fur  la  République  entière.  La  Belgique  lui  fem- 
bloit  une  propriété  conquife  , où  il  lui  appartenoit  d’or- 
donner à fon  gré.  De  là  l’aigreur  des  plaintes  de  Dumou- 
riez  dès  le  mois  de  novembre  1793  i delk  l’impatience  avec 
laquelle  il  fouffroit  les  contradictions  les  plus  légitimes  de 
la  part  des  commilfaires  envoyés  auprès  cle  lui  en  décembre 
ôc  janvier  1793  & I794j  ùe  ^ enfin  l’abandon  de  la  Bel- 
gique pour  tenter  une  expédition  dans  les  Provinces-Unies  , 
où  il  fe  flattoit  de  régner  avec  plus  d’empire  que  dans  la 
Belgique.  Bientôt  il  eft  forcé  de  revenir  à Bruxelles  pour 
remédier  par  lui -même*aux  maux  que  faifoient  l’impéritie, 
la  lâcheté  & la  trahifon  des  généraux  qu’il  avoit  nommés 
pour  le  remplacer  : mais  il  y rentre  la  rage  dans  le  cœur 
d’être  contraint  d’abandonner  fes  projets  fur  la  Hollande. 
Furieux  de  les  voir  contre  - carrés , à ce  qu’il  s’imagine par 
la  Convention  , à peine  a-t-il  mis  le  pied  dans  la  Belgicjue, 
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quil  déclame,  foit  contre  les  commi  flaires  de  la  Convention, 
foit  contre  ceux  du  pouvoir  exécutif.  Il  n’arrive  le  1 1 mars 
au  foir  à Louvain , où  les  commilfaires  de  la  Convention 
( Camus  6c  Treilhard  ) l’attendoient , qu’après  avoir  publié 
à Anvers  6c  à Bruxelles  des  proclamations  deftmétives  in- 
diftin&ement  de  toutes  les  mefures  prifes  par  les  com- 
milfaires. 

Les  commilfaires  de  la  Convention  qui  s’étoient  rendus 
à Louvain  , étolent  feulement  au  nombre  de  deux.  L’exa- 
men de  la  conduite  de  Dumouriez  exigeoit  la  plus 
grande  attention,  6c  la”prudence  la  plus  réfervée.  Dumouriez 
avoit  été  appelé  pour  ralfembler  les  débris  de  l’armée  que 
des  généraux  ignorans  ou  traîtres  lailfoient  débander  : les 
foldats  n’avoient  aucune  confiance  en  eux.  Dumouriez  qui 
les  avoit  commandés  à Gemmape  , leur  infpiroit  feul 
l’efpoir  de  réparer  leurs  pertes,  6c  de  vaincre  : c’eût  été  li- 
vrer la  Belgique,  6c  par  fuite  livrer  la  France  aux  Autri- 
chiens , de  prononcer  en  ce  moment  contre  Dumouriez 
la  peine  qu’il  méritoit  , & de  le  deftituer.  Les  deux 
commilfaires  fatisficent  à tous  leurs  devoirs  , en  rendant 
compte  àTinftant  môme,  aux  comités  diplomatique  6c  de  dé- 
fenfe  générale  réunis,  de  la  conduite  de  Dumouriez.  Ils  joi- 
gnirent à leur  lettre  un  exemplaire  de  fes  proclamations  (i). 
Mais  tandis  que  la  prudence  engageoit  à jeter  pour  le 
moment , un  voile  fur  des  fautes  graves  , Dumouriez  fem- 


(i)  Leur  lettre  fe  trouve  aux  pages  140  &:  141  du  rapport  des  ci- 
toyens Lacroix,  Golïuin , Danton,  Merlin  (de  Douai  ),  Treilhard, 
Fvobett,  imprimé  par  ordre  de  la  Convention  en  1793.  Ce  rapport 
est  celui  qu’on  citera  dans  la  fuite,  avec  la  feule  indication  , Rapport 
des  choyais  Lacroix , &c. 
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bloît  impatient  de  fe  démafquer  par  les  lettres  qu  il  écri- 
vent à la ,f Convention  , ôc  dont  la  première  en  ce  genre, 
efl:  celle  du  12  mars  1793  (1).  11  en  donna  communication 
le  1 3 aux  commiflaires  de  la  Convention , qui  lui  en  té- 
moignèrent tout  leur  mécontentement ; ils  étoient  d’autant 
plus  forcés  de  le  ménager  encore  , que  l’un  des  commif- 
faires  ( Gossuin  ) , qui  l’avoit  accompagné  ce  jour-la  même 
fur  la  montagne  de  Fer  près  Louvain  , 011  les  armées  com- 
mandées par  les  généraux  Valence  et  Miranda  étoient  ran- 
gées en  bataille , avoir  été  témoin  de  rattachement  idolâtre 
& de  la  confiance  des  troupes  envers  ce  général.  Ce  fut  néan- 
moins alors  que  la  converfation  devenant  plus  vive  ->  Du* 
mouriez  énonça  parmi  les  plaintes  qu’il  ne  cefloit  de  répé- 
ter , qu’on  prétendoit  qu’il  vouloir  être  Céfar.  C’étoit, 
félon  lui,  une  calomnie  : au  furplus , ajouta- 1-  il,  en 
mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon  fabre  : fi  l’on  vient 
m’attaquer , je  me  défendrai.  Vous  avez  raifon  5 lui  dit  un 
des  commiflaires  ( Camus  ) de  renoncer  à être  Céfar  : fi 
vous  l1 * 3 étieç  je  ferais  Brutus  ; en  lui  difant  ces  mots  , il 
lui  préfenta  fur  la  poitrine  un  piflolet  dont  il  étoit 
armé  ( 1 ). 

Le  14  & le  15  furent  des  journées  heureufes  pour  la 
République  3 on  obtint  des  avantages  fur  les  Autrichiens. 
Le  18  5 la  bataille  de  Nerwinde  fut  livrée;  & quelles 
qu’aient  été  les  caufes  des  événemens  de  cette  journée  3 les 
Français  furent  obligés  de  faire  retraite  le  19. 

Dumouriez  , incapable  de  jouir  avec  modération  de  fes 

(1)  Cette  lettre  efl  imprimée  dans  le  Moniteur,  feuille  du  25  mars 

17 9*,  page  576. 

(a)  Voyez  les  Mémoires  de  Dumouriez,  Londres,  tome  a,  pag.  4 6 j 
édit,  de  Hambourg,  tom.  a,  pag,  a:. 


avantages  à Gemmappe  , ne  fut  pas  le  maître  de  modérer 
les  peines  que  lai  çaufjpt  l'échec  de  Nerv/inde , 8c  beaucoup 
plus  encore  le  dérangement  des  projets  infenfés  qui  I14Î 
échauffoient  l’efprit.  Son  premier  crime  fut  alors  d’avoir 
défefpéré  du  falut  de  la  République.  D’abord  il  fembla 
concevoir  quelque  regret  de  fa  lettre  du  1 2 , 8c  recon- 
noilTant  encore  la  fupériorité  de  la  Convention  , il  la  pria, 
de  ne  pas  fe  hâter  de  le  juger  fur  cette  lettre  (1). 

Mais  bientôt  d’autres  idées  fuccédèrent  à celles-ci ; il  fe 
livra  de  nouveau  à fes  premiers  f/ftêmes  ; il  ne  s’occupa 
plus  qu’a  combiner  un  plan  pour  les  faire  rcafïir.  Voici  quel 
en  fut  le  réfui tat. 

Premièrement,  l’abandon  aux  Impériaux  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Belgique  où  fîx  mois  auparavant  il  étoit  entré  en 
vainqueur;  il  leur  cédoit  le  terrein  jufqu’aux  anciennes 
frontières  de  la  République. 

Enfuite,  Dumouriez  s’attacha  à écarter,  autant  qu’il  étoit 
en  fon  pouvoir,  les  volontaires  nationaux  de  l’armée  fran- 
çaife.  Il  ne  connoilfoit  pas  allez  l’efprit  de  fes  troupes , 
pour  favoir  que  parmi  les  troupes  de  ligne,  comme  parmi 
les  volontaires  nationaux , il  ne  trouveroit  point  d’imitateurs 
de  fa  trahifon  : de  là  les  défagrémens  multipliés  qu’il  don- 
noit  aux  volontaires , 8c  les  reproches  exagérés  dont  il  les 
accabloit. 

La  troifième  démarche  de  Dumouriez  fut  d’adrelTer  au 
minière,  au  département  du  Nord,  à la  Convention  elle- 
même  , 8c  de  publier  la  cenfure  la  plus  amère  8c  la  plus 
infolente  de  la  conduite  de  la  Convention  ^ il  vouloit  fo- 

(1)  Mémoires  de  Dumouriez,  édic.  cb.  Londres,  tom.  2,  pag.  £<>  • 


de  Hambourg,  rom.  2 , pag.  6 y, 
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menter  les  troubles,  exciter  la  divifion  entre  les  membre* 
de  la  Convention , 8c  préparer  l’exécution  de  fes  deffeins 
par  la  commotion  qu’il  réufliroit  à faire  naître. 

Enfin  la  dernière  démarche  de  Dumouriez  , celle  qui 
mit  le  comble  à fes  crimes  , fut  de  traiter  avec  les  Autri- 
chiens , 8c  de  leur  vendre  les  clefs  de  fa  patrie. 

La  totalité  de  ce  plan  s’exécutait  avec  rapidité  dans  les 
derniers  jours  de  mars. 

Le  16  mars  8c  les  deux  jours  fuivans,  Dumouriez  fit  part 
de  fon  fyftême  de  contre-révolution  à Proiy,  Pereyra  8c 
Dubuiffon  <q).  Ceux-ci  en  rendirent  compte  au  mimfire 
des  affaires  étrangères  Lebrun.  Ce  n’étoit  pas  feulement 
en  confidence  qu’il  communiquoit  fes  projets , 8c  qu’il 
s’exprimoit  dans  les  termes  les  plus  indécens  fur  la  Con- 
vention. Le  fait  eft  conftaté  par  une  dénonciation  écrite , 
remife  aux  commiffaires  de  la  Convention  à Lille  , le 
29  (2);  8c  d’après  cette  dénonciation,  les  commiffaires 
requirent  Dumouriez  de  fe  rendre  devant  eux  à Lille , 
dans  le  jour  (3}. 

Le  28  , Dumouriez  écrivit  au  minifrre  de  la  guerre  , le 
général  Beurnonviîîe  , une  lettre  dans  laquelle,  après  quel- 
ques détails  fur  l’armée  8c  des  plaintes  très-aigres , il  lui  pré- 
fentolt  des  ouvertures  pour  traiter  avec  les  Autrichiens , 8c 
s’efforçoit  de  le  pénétrer  de  fes  idées  contre  la  Con- 
vention (4).  Le  miniflre  porta  cette  lettre  au  comité  de 


(1)  Il  eft  nommé  Desjardins  dans  les  Mémoires  de  Dumouriez > 
tom.  z,  page  81 , édit,  de  Londres,  dans  ledit,  de  Hambourg  » 
tom.  t,  pag.  85,  il  est  nommé  Dubuiffon. 

(2.)  Pt  apport  de  Lacroix  , &c.  page  14^. 

(3)  Voyez  leur  arreté  dans  le  rapport  de  Lacroix  , Sec,  page  152*. 

(4)  Sa  lettre  eft  imprimée  au  Moniteur.,  n.  page  410^ 


défenfe  générale  : le  comité  étoit  nombreux  ; & indé- 
pendamment des  membres  qui  le  compofoient , il  s y étoit 
réuni  beaucoup  de  membres  de  la  Convention  : on  étoit 
avide  d’entendre  le  récit  d evénemens  de  grande  impor- 
tance , & de  connoître  le  réfultat  des  avis.  La  Séance  avoit 
commencé  vers  les  huit  heures  du  Soir j elle  fe  prolongea  t 
jufqu’à  trois  heures  du  matin. 

Les  fentimens  furent  partages  quant  au  jugement  que 
l’on  devoit  porter  de  la  perfonne  de  Dumounez.  Les  uns 
voyoïent  déjà  en  lui  un  traître  décidé  j les  autres  n y voyoïent 
qu’un  infenfé,  dont  les  événemens  contraires  à fes  defirs, 
avoient  absolument  dérangé  la  cervelle.  On  fe  réunifioir 
pour  convenir  que,  foit  traître.  Soit  mfenfé  , il  étoit  im- 
pollible  de  lailïer  le  commandement  de  l’armée  entre  fes 
mains  ; on  convenoit  également  de  la  néceiTité  de  le  mander 
à la  barre  de  la  Convention  j enfin  on*  s’accordoit  a recon- 
noître  qu’on  ne  pouvoit  prendre  fur  tous  ces  objets  8c  fur 
le  remplacement  deDumouriez,  des  mefures  trop  promptes. 
C’eft  ce  qui  fit  ouvrir  l’avis  d’envoyer  Sur-le-champ  des 
commilfaires  , 8c  de  faire  partir  avec  eux  le  miniftre  Beur- 
nonville , parce  que  connoiffant  l’armée  , 8c  en  étant  bien 
connu , il  feroit  en  état  de  donner  8c  de  faire  exécuter  fur-le- 
champ  les  ordres  convenables.  Beurnonville  s excma  quel- 
ques momens  de  partir , fur  l’état  de  fa  fanté  ] mais  bientôt 
il  céda  à l’empreffement  du  comité  , 8c  il  déclara  qu’après 
avoir  mis  ordre  à fes  bureaux  , il  feroit  en  état  de  fe  joindre 
le  lendemain  aux  commilfaires.  • 

Marat  étoit  préfent  : on  ne  1 écoutoit  quavec  impatience, 
8c  Souvent  avec  un  jufte  mépris  j mais  enfin  il  falloir  qu  il  usât 
de  fon  droit  de  parler.  La  propofition  ci  envoyer  Beurnon- 
ville à l’armée  lui  déplut  ^ il  reprocha  au  miniftre,  des  no- 


lo 

ai  mations  qui  le  lui  rendaient  fufpect  ; il  en  indiqua  plu-* 
üeurs  : le  mimftre  lui  répondit  , & juftifîa,  par  la  compa- 
raifon  des  dates,  quelles  avoient  été  faites  avant  fon  entrée 
■dans  le  mmiftère.  Marat  ne  paroiffoit  pas  encore  totalement 
iansrait  : plufieurs  des  repréfentans  du  peuple  qui  affift oient 
au  comité,  le  prefsèrent  de  s’expliquer  nettement.  Point  de 
relerve,  lui  dit-on;  aujourd’hui  chacun  doit  s’expliquer 
f ranchement  ou  accufes  le  miniftre  , ou  déclares  qu’après 
t être  expliqué  avec  lui , tu  n’as  plus  aucun  reproche  à lui 
faire.  Marat  propofa  de  nouvelles  inculpations.  Beurnon- 
ville  y répondit.  Il  lui  prouva  en  particulier,  qu’un  homme 
iur  la  nomination  duquel  il  Imcixlpoit,  n avoir  jamais  ëxifté 
au  nombre  des  officiers  de  l’armée.  Marat  déclara  enfin 
qu  il  etoit  fatisfatt  de  la  franchife  avec  laquelle  le  miniftre 
s éroit  expliqué. 

■ ■ Un  autre  o!:,jet  de  délibération  fut  de  favoir  quels  feraient 
les  détails  dans  lefquels  on  entrerait  fur  la  conduite  de 
Jumouriez  vis-à-vis  de  la  Convention  & du  public.  Paris 
etoit  tranquille;  cependant  il  n’étoit  pas  à l’abri  des  entre- 
pufes  des  fâcheux , attentifs  à faifir  une  occafion  d’exciter 
aes  troubles.  Il  paroiftoit  dangereux  dans  cette  polîtion,  de 
dévoiler  les  griefs  de  la  nation  contre  Dumouriez,  avant 
qu'on  fût  pleinement  inftruit  des  mefures  que  la  Conven- 
tion aurait  prifes  pour  arrêter  les  fuites  de  fes  projets  contre-' 
révolutionnaires.  Il  fut  arrêté  que  les  lettres  & les  autres 
écrits  qui  dévoient  le  démafquer  aux  yeux  de  la  France  , 
n.e,  feraient  lus  que  le  lendemain  du  départ  des  corn- 
mifiàires(i). 


(0  Ceft  ce 
Cambacérès. 


qui  a été  exécuté  le  premier  avril  i7 par  le- rapport 
\ oyçg  les  journaux  du  temps  & le  rapport  même  , im- 
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I.e  comité  école  fur  le  point  de  lever  fa  féance  , lotfqu* 
le  miniftr.e  des  aftaires  étrangères , Lebrun  , donna  connoif- 
fance  du  réfultat  de  la  converfation  de  Proly  , Dubuiflon 

Pereyra  avec  Dumouriez.  Perfonne  dans  le  comité  ne 
doutoit  plus  des  intentions  criminelles  de  Dumouriez  3 
cependant  on  perfifta  dans  le  parti  , pris  d abord , de  le 
mander  feulement  à la  barre.  Les  motifs  qui  décidèrent  la 
délibération  furent  qu’une  grande  partie  du  peuple  ne  voyoit 
encore  dans  Dumouriez  que  le  vainqueur  de  Gemmappe  . 
fes  partifans , difoit-on  , fes  confidens , fes  complices  ne 
cefient  d’exalter  fes  triomphes.  Si , dans  cet  inftant , on  le 
décrète  d’accufation , fi  on  le  met  en  état  d arre dation , 
tous  les  hommes  qu’il  a attachés  à fon  char  , ou  qui  ont  le 
projet  d’exciter  des  troubles , jeteront  des  cris  perçans  ; 
les  torts  de  Dumouriez  étant  moins  connus  que  les  vic- 
toires remportées  par  les  foldats  quil  commandoit,  on  ac- 
eufera  les  repréfentans  de  la  nation  de  précipitation , de 
légèreté  , d’ingratitude.  Prenons  des  mefures  capables  de 
fixer  irrévocablement  l’opinion  fur  Dumouriez.  S il  rex- 
peéte  les  commiffaires  s’il  obéit  au  decret  qui  lui  feia 
notifié  , fon  crime  , quel  qu’il  foit  , ne  fera  point  la  défo- 
béi fiance  à la  volonté  nationale  3 il  fera  entendu  , con- 
damné ou  abfous.  S’il  refufe  de  fe  foumettre  au  décret,  fes 
intentions  criminelles  éclatent  : le  cri  public  1 accufcra , 
l’évidence  des  faits  prononcera  fa  condamnation  (i). 

Le  30  mars,  le  rapport  des  vues  du  comité  fut  fait 
à la  Convention.  Le  Décret  fut  unanime.  Dumouriez  étoit 


primé  d’après  les  procédés  logotachygraphiquec  du  citoyen  F.  L. 
Gui  r au:. 

(1)  Voyez  ci  u e Fous  la  note,  p:.ge  56. 


Irlande  a la  barre.  Il  etoit  ordonné  au  mimftre  de  la  guerre 
de  partir  a 1 mitant  pour  1 armée  du  Nord  , à F effet  de 
prendre  connoilïance  de  fon  état  j quatre  Commiffaires  de 
la  Convention  étoient  pareillement  envoyés  à l’armée, 
avec  le  pouvoir  de  fufpendre  les  généraux  & les  cÆciers, 
t\.  d appofer  les  fceilés  fur  les  papiers  de  toutes  perfonnes 
fufpeéles.  Les  anciens  Commiffaires  furent  rappelés  pour 
donner  de  vive  voix  les  renfeignemens  relatifs  à Farmée  (i). 


(i)  Voici  je  rexre  entier  du  décret. 

Convention  nationale,  ouï  le  rapport  de  fon  comité  de  défenfe 

generale,  décrète  : 

Article  premier. 

La  Convention  nationale  mande  à la  barre  le  générai  EJumouriez. 

I I. 

, Le  miniftre  de  ]a  §uerre  partira  à l’inftant  pour  l'armée  du  Nord , à 
1 effet  deu  connoître  letat,  & d’en  rendre  compte  à la  Convention 
nationale. 

I I I. 

Quatre  Commiffaires  pris  dans  la  Convention  nationale  fe  rendront 
de  fuite  à ladite  armée,  avec  pouvoir  de  fufpendre  & faire  arrêter  tous 
généraux,  officiers  militaires,  quels  qu’ils  foient,  fonctionnaires  publics 
& autres  citoyens  qui  leur  paroîtront  fufpeéïs;  de  les  faire  traduire  à 
la  barre , & d’appofer  les  fceilés  fur  leurs  papiers. 

I V. 

Lefclns  Commiffaires  ne  pourront  agir  qu’autant  qu’ils  feront  réunis 
au  nombre  de  quatre, 

V. 

Les  Commiffaires  qui  font  aâuelkment  auprès  de  l’armée  de  la  Bel- 


t 
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Avant  de  nommer  les  Com  mi  flaire  s , un  membre  de  la 
Convention  propofa  de  donner  aux  repréfentans  qui  feroient 
envoyés  , une  marque  diltinélive  , propre  à leur  aifurer  le 
refpecl  dû  à leur  million  : mais  un  autre  membre  obferva 
que  le  refpeét  mérité  par  le  cara&ère  des  perfonnes  qui 
feroient  choifies  , étoit  plus  alluré  que  le  refpect  accordé 
Amplement  a des  lignes  extérieurs  : l’unique  point  impor- 
tant, dit-il , ell  dénommer  des  perfonnes  décidées  à fe 
dévouer  pour  la  patrie  (i).  Les  fuffrages  de  l’Alfemblée  fe 
réunirent  en  faveur  de  Camus , Bancal , Quinette  8c  La- 
marque.  On  propofa  enfuite  de  leur  adjoindre  Carnpt  qui 
étoit  déjà  en  commilîion  dans  le  nord  de  la  République  : 
l’Aifemblée  accepta  la  proportion  j mais  elle  décréta  en 
même  temps  , que  les  Commiifaires  ne  pourroient  agir 
qu’autant.  qu’ils  feroient  réunis  au  nombre  de  quatre. 
L’Affemblée  attribua  au  miniftre  des  affaires  étrangères, 
Lebrun , la  fignature  du  département  de  la  guerre , pendant 
i’abfence  de  Beurnonville. 

Les  commiifaires  annoncèrent  à la  Convention  , qu’à 
compter  de  leur  arrivée  auprès  de  Dumouriez  , elle  rece- 
vroit  tous  les  jours  des  nouvelles  de  leurs  opérations  8c  de 
l’armée  ( a)  ; 8c  ils  fortirent  de  la  féance  pour  fe  préparer 
à leur  départ.  Il  étoit  alors  plus  de  deux  heures. 

gique , fe  rendront  dans  le  fein  de  la  Convention  nationale  pour  lui 
donner  de  vive  voix , tous  les  renfeignemens  qu’ils  ont  acquis  fur  l’état 
de  l’armée  & des  frontières. 

Les  Commiifaires  font  : Camus  , Bancal , Quinette , Lamarque  & 
Carnot. 

(i)  Journal  des  Débats,  n.  19$  , page  362. 

(z)  Gazette  nationale  de  France,  page  414. 

Si  * : t.  ' \ 
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Article  IL 


Départ  des  commïffaires  repréfentans  du  peuple  , & du  mï~ 
nijlre  de  la  guerre  ; compte  de  leur  conduite  & des  évé- 
nemens  qui  ont  eu  lieu  à leur  égard  jufquà  la  for de  de 
Maéjlrecht. , h 2 5 mai  1 79  5 . 

Les  commïffaires  nommés  par  la  Convention  fe  réuni- 
rent d’abord  an  comité  de  défenfe  générale  , pour  y rece- 
voir des  inftru&ions  plus  particulières  fur  leur  conduite  , 
y concerter  avec  le  miniftre  Beurnonville  qui  y fut 
appelé  5 l’heure  de  leur  départ  8c  leur  route.  Le  miniftre. 
Lebrun  remit , par' écrit , des  notes  du  rapport  de  Proly  * 
Pereyra  8c  Dubuiffon,  dont  il  avoir  été  queftion  dans  la 
nuît(i).  Il  furvint  contre  Dumtmriez  de  nouvelles  incul- 
pations de  la  part  de  Miranda  , qui  attribuoit  le  décret 
d’arreftation  dont  il  étoit  frappé  alors , à une  vengeance  de 
Dumouriez,  indigné  de  ce  que  , fur  la  propofition  de  con- 
duire fon  armée  fur  Paris , Miranda  lui  avoir  répondu  qu’il 
n’obéiroit  jamais  qu’aux  ordres  de  la  Convention. 

Le  miniftre  Beurnonville  demanda  trois  heures  pour 
expédier  dans  fes  bureaux  des  ordres  relatifs  aux  vivres  8c 
aux  approvifionnemens  des  armées  8c  des  places  : on  con- 
vint de  fe  réunir  au  bureau  de  la  guerre  , 8c  l’on  fe  mit 
en  marche  vers  lës  huit  heures  du  fuir , 3 o mars. 

Le  fecrétaire  de  la  commiftion  étoit  le  citoyen  Foucaud , 
l’un  des  fecrétaires  des  archives  nationales  : le  miniftre  étoit 
accompagné  d’un  ’aide-de-camp  , lé'  citoyen  Menoire , capi- 
taine dans  le  huitième  régiment  de  hulïards  , 8c  d’un  fecré- 
taire  , le  citoyen  Villemur  : Marchant , piqueur  du  général, 

il)  Voyez,  ce  ptoçès-verbal  dans  le  Moniteur,  n°.  93,  pag.  413. 
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* Conftant  Labouteau,  attaché  à l’aide-  de-çamp , pré- 
cédoienc  les  voitures.  On  convint  de  marcher  jour  & 
nuit  fans  interruption,  pour  fe  rendre  à Lille,  auprès  des 
anciens  comnulfaires,  afin  de  leur  faire  connoître  le  décrec 
du  50  , & de  prendre  d’eux  les  renfeignemens  nécefïinires • 
delà  au  quartier-général  de  Dumouriez. 


Le  j i matin  , il  fut  fait  rencontre  d’un  Courier  extraor- 
dinaire (Louis  Langue:),  porteur  de  dépêches  datées  di 
quartier-général  de  Tourna/ , le  i9  mars  , adrc-lTées  pai 
Dumouriez  au  nnniftre  de  la  guerre.  Celui-ci  les  ouvrit , 
& les  communiqua  aux  commififaires.  Elles  enchériifoiem 
fur  la  lettre  du  28  , & contenoient  des  plaintes  amère: 
contre  l’armée  , des  plaintes  infolentes  contre  la  Conven- 
tion ( 1 ).  A fa  lettre  au  miniftre  , Dumouriez  avoii 


, (1)  Voici  quelques  paffages  de  cette  lettre,  qui  eft  très-longue  : ils 
font  tirés  de  la  correfpondance  de'Dumouriez,  dont  l'impreflîon  avoic 
été  ordonnée  par  la  Convention. 

.Je  compte  voir  demain,  à mon  quartier  général,  le*  chef  de  l’état- 
major  du  Prince  de  Cobourg,  avec  lequel  je  compte  arranger 
une  capitulation  pour  nos  garnifons  de  Breda  & Gertruydemberg. 
Ce  font  fept  à huit  mille  hommes  facrihés,  que  je  fauverai  à la 
patrie  pour  en  faire  un  meilleur  ufage.  Je  conçois  d’avance  tout  ce 
que  les  fcélérats  qui  agirent  la  République  produiront,  de  calomnies 
lur  cette  manière  de  traiter  avec  les  ennemis.  Je  me  défendrai  avec 
autant  de  vigueur  contre  les  ennemis  intérieurs  que  contre  les  ennemis 
extérieurs.  Vous  pouvez  juger  de  ma  réfolution  à cet  égard,  par  l’exem- 
plaire que  je  vous  envoie  de  ma  proclamation  aux  départemens  du  Nord 
&-  du  Pas-de  Calais.  Dites  au  comité  de  sûreté  générale  que , revenu 
furies  frontières  delà  France,  je  me  féparerai  en  deux  parties  pour 
empêcher,  d’une  part,  l’en  vahiffem  eut  des  étrangers 5 8c , de  l’autre, 
pour  rendre  à la  partie  faine  & opprimée  de  i’Aflemblée  la  force  <k  l’au- 
torité dont  la  privation  les  jette  dans  l’avilifTement , même  aux  yeus 
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joint  i°.  une  copie  de  la  lettre  par  lui  écrite  aux  anciens 
commilfaires  de  la  Convention , pour  leur  annoncer  fon 
refus  de  fe  rendre  à Lille  oii  ils  l’avoient  maiidé  le  29  , 
8c  les  engager  au  contraire  à fe  rendre  auprès  de  lui  (1); 


des  départemens.  Les  Commiffaires  de  la  Convention  viennent  de  me 
fommer  d’aller  à Lille  pour  répondre  à des  imputations  graves  , lancées 
contre  moi;  je  vous  envoie  copie  de  leur  lettre  & de  ma  réponfe.  Il 
eft  exa&ement  vrai  que  je  ne  peux  pas  quitter  cette  armée-ci  une  minute, 
fans  l’expofer  à être  détruite.  Je  vous  déclare  d’ailleurs , mon  cher 
Beurnonville,  que  je  regarde  ma  tête  comme  trop  précieuse  pour  la 
livrer  à un  tribunal  arbitraire.  Je  né  peux  être  jugé  de  mon  vivant 
que  par  la  nation  entière  , comme  je  le  ferai  après  ma  mort  par  l’hifi- 
toire.  Deux  jours  avant  la  lettre  des  Commilfaires,  il  m’eft  venu  des  I 
députés  de  la  part  du  Club  des  Jacobins;  ceux-ci  m’cnr  propofé  les  | 
plus  belles  choies  du  monde  , à condition  que  je  les  aidaife  à culbuter 
la  Convention.  Ce  qui  m’a  fort  étonné  , c’eft  qu’ils  fuflent  porteurs 
d'une  lettre  de  recommandation  du  minière  Lebrun,  il  faut  en  finir  ; 

& je  vous  prie  fur-tout  de  communiquer  mes  lettres  , fans  quoi  vous 
favez  qu’elles  feront  un  jour  publiques.  Lorfqn’il  s’agit  de  fauver  l’état, 
lorfque  la  France  eft  au  moment  de  fa  perte  entière  , je  ne  vois  que 
faâions,  que  projets  finiftres,  que  dénonciations,  que  crimes  : je  ne ^ 
vois  ni  l’amour  de  la  liberté,  ni  la  liberté  elle-même;  je  vois  tous 
les  individus  prêts  à fe  poignarder , 8c  fe  couvrant  mutuellement  de 
boue;  je  vois  par- tout  la  honte  d’une  grande  nation,  & pour  route 
reffource  l’ingratitude  envers  vos  malheureux  généraux  qui , depuis  un 
an  , facrifîait  tout;  8z  le  defir  de  les  accabler,  certainement  fans  favoir 
qui  on  mettra  à leur  place.  J’ai  déjà  , mon  cher  Beurnonville  , joué  plus 
d’une  fois  le  rôle  de  Décius,  en  me  jetant  dans  les  bataillons  ennemis; 
mais  je  ne  jouerai  pas  celui  de  Curtius,  en  me  jetant  dans  un  gouffre. 
Les  décrets  de  l’Affemblée  me  frappent  d’étonnement. 

(1)  Elle  eft  imprimée  dans  le  compte  de  Lacroix,  Goffuin , Dan- 
ton, Merlin,  Treilhard.  & Robert  , page  134. 
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deux  exemplaires  Imprimés  d’ime  proclamation  qtfil 
àvoit  adreflee  aux  départemens  du  Pas-de  Calais  & dit 
Nord  ( i '.  Le  courrier  fut  retenu  pour  le  fervice  des  com- 


(i)  PROCLAMATION 

Aux  deparumcns  du  Valais -de  - Calais  & du  Nord . 

K 

Citoyens, 

Je  ne  vous  diflimuîerai  pas  la  grandeur  des  dangers  qui  nous  me- 
nacent : ils  exi fient  moins  dans  Je  nombre  & le  courage  de  nos  enne- 
mis , que  dans  1 abandon  coupable  des  foldats  de  la  République  8c 
dans  leur  indifférence  pour  la  caufe  que  nous  avons  juré  de  défendre. 
Ceux  qui  relient  avec  moi  & avec  les  autres  généraux  , font  de  braves 
foldats  & de  bons  citoyens.  Nous  ne  fuyons  pas  ; nous  reculons  comme 
de  vrais  guerriers , & chaque  fois  que  l’ennemi  tente  de  nous  entamer, 
nous  nous  défendons  comme  des  hommes  libres.  Nous  couvrons  en  ce 
moment  voire  frontière.  J’ai  pourvu  par  des  garnifons  à la  sûreté  de  vos 
principales  places  fortes  ; nous  les  défendrons  fi  on  les  attaque  & VOU5. 
nous  féconderez. 

Mais  penfez , chers  concitoyens  , que  nous  avons  à combattre  un 
monftre  bien  plus  dangereux  que  les  ennemis  extérieurs:  c’efl  l’anarchie. 
Ce  monftre  nous  déforganife  depuis  long-temps  , il  prend  les  formes  & 
le  langage  d’un  patriotifme  exagéré,  & il  nous  conduit  à la  licence  & au 
crime.  Les  lâches  qui  coupent  des  tètes,  ou  qui  confeillent  les  moyens 
violens  , font  ceux  qui  donnent  l’exemple  de  la  fuite  & qui  n’ofent  fou- 
ter  r le  regard  de  l’ennemi.  L’homme  vraiment  courageux  eft  vertueux 
8c  amain.  Bientôt , lorfque  mer,  braves  camarades  & moi  réduits  à un 
peti  nombre  , par  la  défertion  , leurrerons  dans  1 intérieur  de  nos  fron- 
tière , nous  ferons  aflaillis  d’une  foule  de  dénonciations  8c  de  calom- 
nies : aucun  de  vos  généraux  n’a  pu  encore  y échapper. 

J’ai  été  fouvent  menacé  de  mort  ; ne  craignez  rien  , citoyens  , nous 

Rap.  des  repréf.  du  peuple  Camus  &c,  B 


miflaires  : ils  vouloient  l’envoyer  à Paris  porter  leurs  dé- 
pêches , auilitôt  qu  iis  àuroient  mis  le  décret  à exécution. 

A midi  du  même  jour  31,  on  étoit  déjà  arrivé  à 
Roye.  Il  s’y  trouva  plulieurs  commilTaires  du  pouvoir  exé- 
cutif, précédemment  envoyés  dans  la  Belgique,  & le  re- 
préfentant  du  peuple  Treilhard,  qu’un  décret  du  2^  mars 
avoir  autorifé  , d’après  fa  demande  , à quitter  la  commif- 
fion  pour  venir  reprendre  fa  place  dans  les  alfenblées  de  la 
Convention.  Les  griefs  contre  Dumouriez  furent  appuyés 
par  ces  citoyens  3 mais  iis  ne  parurent  inftruits  d’aucun 
nouveau  détail. 

A Péronne , on  rencontra  un  fécond  courrier  adreflfé  par 
Dumouriez  au  miniftre  de  la  guerre.  Les  dépêches  dont  il 
étoit  porteur,  datées  de  Tournai,  le  30  mars  i793,annon- 
çoient  que  Dumouriez  avoit  évacué  Tournai  , & qu’il  fe 
renfermoit  dans  les  camps  de'Maulde  ôc  de  Braille  (1). Cette 

détendrons  nos  têtes , parce  quelles  font  néceffaires  à la  République. 
Les  braves  fe  rafiembleront  amour  de  nous  5 les  égarés  reviendront 
de  leurs  erreurs  ; le  règne  des  lois  renaîtra  , & nous  défendrons  la 
patrie  avec  la  même  force  contre  l’anarchie  , que  contre  le  def- 
potifme.  Signé , Dumouriez. 

A Tournai,  le  28  mars  17^3  , l’an  deuxième  dé  la  République. 

( ) J’ai  répondu  d’avance , mon  cher  Beumonville , à votre  lettre 
du  2,9.  11  m’étoic  impoflible  , étant  découvert  par  Mons  8c  par 
Courtrai,  de  conferver  ma  polition  de  Tournai,  oü  je  fuis  déjà  en- 
vironné par  les  avant -polies  de  l’ennemi  ; la  citadelle  11e  pourroit  pas 
tenir  fix  heures,  quand  même  elle  leroit  approvihonnée  en  munitions 
de  bouche  8c  de  guerre  5 il  y faudroit  au  moins  quatre  forts  batail- 
lons , &c  il  n’y  a pas  de  logement  l’argent  qu’on  a pu  meme  y dé- 
penfer  eft  totalement  perdu.  Je  fuis  d’ailleurs  obligé  de  me  refferrer 
dans  la  polition  des  camps  de  Bruille  8c  Maulde , 8c  j’ai  fi  peu  de 


«onduite  étoit  une  défobéilïance  formelle  aux  ordres  que  le 
minière  lui  avoit  fait  expédier , de  fe  tenir  hors  de 


troupes,  elles  font  encore  dans  une  fi  grande  confusion  que  fi  je 
laiflois  une  garnifon  dans  Tournai , & fi  elfe  étoit  attaquée  , je  ne 
pourrais  pas  marcher  en  avant  pour  lafecourir,  fansrifquer  de  cour  perdre. 

Le  corps  d’armée  ennemie  qui  effc  devant  moi  a fait  aujourd’hu 
quelques  petites  attaques  contre  le  général  Neuilly  , fur  Quievrain , 
l’Hermicage  & Perfvuels  ; il  a été  repouffé.  Je  juge  d’après  cela  que 
Ton  intention  étoit  de  me  prendre  en  fLnc  par  Burry.  Demain  ma 
marche  fur  Bruille  me  mettra  dans  une  pofition  refpeftable. 

Vous  me  mandez  , mon  ami , de  ne  pas  perdre  courage  ; je  vous 
allure  que  cela  ne  m’ariivera  jamais  ; mais  je  crains  bien  plus  detre 
pouffé  à bout  par  les  atrocités  que  fe  permettent  contre  moi  les  Ja- 
- cobins , & par  les  interprétations  absurdes  qu’on  donne  à tout  ce  que 
je  fais  , ou  à tout  ce  que  j’écris.  La  léance  du  ij  de  la  Convention 
me  montre  ce  que  je  dois  attendre  des  fuivantes.  Je  mettrai  toute  la 
prudence  pofiible  dans  ma  conduire  , mais  j’annonce  que  je  ne  me 
iailîerai  pas  accabler  : j’aurai  pour  juge  la  nation  entière.  Je  Soutiendrai 
tous  les  articles  de  ma  lettre  du  1 1 ; je  prouverai  dans  quel  efprit  elle  a 
été  écrite , Sc  par  là  je  prouverai  dans  quel  efprit  elle  a été  lue.  Sa 
publicité  fera  ma  juflihcatiofi.  Il  ne  fera  pas  die  qu’un  Cumbon  3 un 
Robefpierre  , puiffent  perdre  , par  des  fophifmes  orgueilleux  , un 
homme  qui  a déjà  eu  le  bonheur  de  fauver  plufieurs  fois  fa  patrie,  & 
qui  la  fauvera  encore  a malgré  tous  les  raalveillans , à moins  qu’oa 
ne  pouffe  l’aveuglement  jufqu'à  vouloir  lui  arracher  la  vie  pour  le  ré- 
compenfer  de  fes  fervices.  Je  fuis  bien  loin  d’accufer  la  Convention 
nationale  des  excès  de  quelques-uns  de  fes  membres.  Livrée  à la  Ty- 
rannie des  tribunes  , elle  lutte  & fuccombe  fous  une  minor.té  qu 
réduit  la  majorité  au  filence.  Cela  ne  peut  pas  durer  : les  hommes  de 
bien  qui,  comme  moi,  veulent  le  falut  de  leur  patrie  , i’environnerotf 
de  leurs  forces  & lui  rendront  tout  fon  éclat  & toute  fa  confidération. 
Il  ne  faut  plus  qu’il  foit  queftion  de  conciliation  avec  les  fcélérats,  ils 
en  ont  trop  abufé.  La  Convention  nationale  pourra  tout  , lorfqu’elle 
voudra  fe  prononcer  contre  le  fyftêmo  de«fang  & de  crimes  qui 
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l'ancien  territoire  de  la  République , dans  une  ligne  formée 
par  les  villes  de  Namur , Mons , Tournai , 8c  par  la  rivière 
de  l’Efcaut. 

La  route  étoit  couverte  de  volontaires  nationaux  qui 
rentroient  dans  l’intérieur  de  la  République } mais  un  nom- 
bre au  moins  égal  d’autres  volontaires  nationaux  couroient 
de  l’intérieur  de  la  République  aux  frontières  : contrafte 
lingulier  , dont  la  caufe  étoit  la  différence  de  l’efprit  dont 
les  chefs  étoient  animés  dans  l’intérieur  de  la  République 
8c  aux  frontières.  Les  commiftaires  ignorant  les  vérita- 
bles motifs  de  la  marche  rétrograde  des  volontaires  natio- 
naux , engagèrent  le  miniftre  à donner  les  ordres  convena- 
bles pour  arrêter  les  fuyards } ils  furent  expédiés  fur-le-champ, 
8c  adrefles  aux  municipalités  voifines  de  la  grande  route. 

Les  dépêches  dont  les  deux  courriers  de  Dumouriez  s’é- 
toient  trouvés  porteurs , déterminoient  les  repréfentans  du 
peuple  8c  le  miniftre  à accélérer  leur  marche  autant  qu’il 
étoit  en  leur  pouvoir.  On  fut  arrêté  quelques  inftans  à 
Douai  par  le  manque  de  chevaux  qui  , étant  fortis  avant 
la  fermeture  des  portes , n’avaient  pas  pu  rentrer  dans  la 
ville  pendant  la  nuit  ; mais  le  minillre  donna  l’ordre  d’atte- 
ler aux  voitures , des  chevaux  d’artillerie  , 8c  l’on  arriva  à 
huit  heures  8c  demie  du  matin  a Lille.  Le  miniftre  def- 
cendit  chez  le  général  Duval , commandant  de  la  place  ; les 
repréfentans  du  peuple , chez  les  anciens  commiftaires.  Ils 

depuis  quelque  temps , fait  le  défefpoir  des  vrais  citoyens.  Les  dépar- 
temens  gémiffent  ; l’armée  attend  avec  inquiétude  ; les  ennemis  qui 
nous  environnent,  fe  réjouirent  ; & nous  Généraux  , viéfimes  d’une 
déforganifation  préparée  , nous  fommes  calomniés , menacés  de  mort , 
lorfqu’avec  toute  l’énergie  d’hommes  libres , nous  dlfons  des  vérités 
emportantes  & né  ce  d'aires. 


trouvèrent  le  citoyen  Merlin  feul  dans  la  chambre  où  ils 
furent  introduits  : celui-ci  fit  appeler  fes  collègues  3 on 
s’embralla , & on  prit  le dt ure  du  décret.  Lacroix  , l’un  des 
anciens  commiffaires , déclara  que  fi  l’on  avoit  fuivi  fon 
avis , la  commifiion  fe  feroit  tranfportée  dès  la  veille  an 
quartier  de  Dumouriez  pour  le  deftituer.  Je  Faurois  arrêté  > 
dit-il , Ôc  vous  l’aurois  amené  (i).  Les  autres  commiffaires 
ajoutèrent  qu’au  moment  où  l’on  venoit  de  les  avertir  de  l’ar- 
rivée des  nouveaux  membres  de  la  Convention , ils  alloient 
s’affembler  pour  délibérer  fur  ce  qu’ils  avoient  à faire  dans  le 
jour.  Ils  annoncèrentque  les  rapports  inquiétans  fur  la  conduite 
de  Dumouriez  fe  multiplioient  3 ils  leur  lurent  la  déelafation  ' 
remife  par  Goguet , le  29 3 & ils  montrèrent  a leurs  collègues 
une  férié  de  queftions  qu’ils  avoient  préparée  pour  interro- 
ger Dumouriez  ( 2 ) , offrant  de  la  leur  remettre , &r  décla- 
rant , au  furplus , que  leur  intention  étoit  de  partir  le  foir 
même  pour  Roye , d’après  la  leéture  du  décret  dont  il 
venoit  de  leur  être  donné  connoiffance.  Les  nouveaux  com- 
miffaires ne  prirent  point  cette  férié  de  queftions , parce  que 
leur  miffion  n’étoit  pas  d’interroger  Dumouriez.  Ils  propo- 
sèrent au  furplus  à leurs  collègues  de  fe  charger  d’une  lettre 
pour  annoncer  au  comité  de  défenfe  générale  leur  arrivée  à 
Lille  , & leur  départ  a l’inftant  même  pour  le  camp  de 
Maulde  , afin  d’y  exécuter  le  décret  du  3 o mars  dans  toutes 
fes  parties.  Ils  déclarèrent  qu’ils  avoient  trouvé  leurs  collègues 
occupés  des  mêmes  mefures  que  la  Convention  avoit  dé- 


(1)  Compte  rendu  par  Lacroix  (feul),  page  11. 

(a)  Elle  eft  imprimée  dans  le  compte  de  Lacroix,  &c. , page  15?., 
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frétées , 8c  ayant  pris  d’ailleurs  les  moyens  d’affurer  la  fub- 
fi  (lance  de  l’armée  ( 1 ). 

Les  anciens  commiiTaires  remirent  à leurs  collègues  les 
papiers  relatifs  à quelques  affaires  particulières  que  la 
commifîion  devoir  expédier  j entre  autres  le  porte-feuille 
de  Jaubert , arrêté  à Lille  par  leurs  ordres.  Jaubert  avoit 
été  aide-de-camp  du  général  d’Alton  , employé  par  l’em- 
pereur dans  la  première  révolution  du  Brabant. 

Le  repréfentant  du  peuple  Carnot,  que  le  décret  du 
3o  mars  avoit  adjoint  à la  commifîion  , ne  fe  trouva  point 
a Lille,  où  l’on  avoit  efpéré  le  rencontrer.  Sa  million  l’avoit 
conduit  à Arras,  où  les  commiiTaires  lui  adreLèrent  une 
lettre  pour  l’inviter  à fe  rendre  promptement  à Douai.  Il 
s’y  rendit  fans  délai  } mais  déjà  le  crime  de  Dumouriez 
avoit  anéanti  la  commifîion  (2). 

Il  efl  néceffaire  de  rendre  compte  encore  ici  d’un  fait 
particulier , il  efl  vrai , à l’un  des  membres  de  la  commif- 
fion , mais  qui  importe  à l’intérêt  des  finances  de  la  Répu- 
blique. Les  commiiTaires  qui , d’après  les  arrêtés  des  re- 
préfentans  du  peuple , avoient  été  chargés  de  faire  procéder 
à la  faifie  des  effets  appartenais  au  gouverneur  des  Pays- 
Jjas  autrichiens,  étoient  à Lille  (3).  Ils  vinrent  trouver 


(1)  Cette  lettre  efl  imprimée  c!ans  le  compte  de  Lacroix,  &c. , page 
161.’ 

(1)  Cette  lettre  efl  imprimée  dans  le  Moni:eur,  n°.  51 6,  p.  430. 

(3)  Un  de  ces  ccmmiffaires  doit  être  le  commillaire  des  guerres 
Charrrey  , qui  avjoit  été  chargé  à Bruxelles  de  la  dire éll 011  des  biens  étant 
a la  dilpofition  de  la  nation.  Voyez,!  dans  le  compte  de  Lacroix,  & c, , 
^>age  278,  l'arrêté  du  2,2,  février  1753,  qui  l’avoit  confirmé  dans  fes 
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Camus , garde  des  archives  nationales,  l’un  des  membres 
de  la  nouvelle  commillion  , &c  lui  mirent  fous  les  yeux 
un  fac  contenant  un  nombre  conftdérable  de  médailles 
d’or,  la  plupart  du  grand  module  , failles  au  chateau  de 
Laecken  , maifon  de  plaifance  du  gouverneur  des  Pays- 
Bas.  ils  lui  déclarèrent  que  leur  intention  étoit  de  porter, 
à leur  arrivée  à Paris  , ces  médailles  aux  archives  natio- 
nales , pour  y être  dépofées  jufqu  a ce  que  la  Convention 
eût  ftatué  fur  leur  emploi } ils  proposèrent  même  à Camus 
de  les  lui  remettre  entre  les  mains.  Un  pareil  dépôt  n 'étoit 
point  de  nature  à être  porté  dans  un  voyage  au  quartier 
de  Dumouriez , & dans  le  voillnage  des  troupes  de  1 en- 
nemi. Camus  refufa  la  remife  qu’on  lui  oftroit  } & il  fe 
contenta  de  recommander  aux  eommiftaires  d’effeéluer  le 
dénôt  des  médailles  aux  archives , aufli-tôt  qu’ils  feroient 
arrivés.  A fon  retour  , il  s eft  informe  de  ce  depot  ^ on 
lui  a répondu  que  jamais  on  n’en  avoit  entendu  parler  aux 
archives. 

Deux  routes  différentes  conduifent  de  Lille  au  lieu  ap- 
pelé les  Boues -de- Saint  - Amand  , ou  Dumouriez  avoit 
établi  fon  quartier-général  : l’une  pâlie  par  Douai  , l’autre 
par  Orchie.s  ; celle-ci  eft  la  plus  courte  , mais  elle  étoit 
alors  expofée  aux  incurftons  des  Autrichiens.  L emprefte- 
ment  des  corAni flaires  pour  exécuter  les  ordres  de  la  . 
Convention  , détermina  bientôt  leur  choix  : ils  préfé- 


fondions.  On  r.e  prétend  pas  dire  que  les  médailles  n’aient  pas  été  dé-  y 
pofées  entre  les  mains  de  quelqu’un  des  agens  de  la  République  , on 
affirme  feulement  qu’elles  ne  l’ont  pas  été  aux  archives  , & Ion  attend 
que  Ion  rende  public  le  récépijjé  qui  doit  jufüfier  quelles  ont  été  de- 
pofées  ailleurs. 
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rèrënt  la  route  d’Orchies , la  plus  périlleufe,  mais  la 
moins  longue  ; feulement  ils  demandèrent  une  efcorte  , ëc 
le  général  Beurnonville  ordonna  cent  chevaux  de  la  légion 
du  Nord  du  colonel  Saint-George,  qui  marcha  à leur  tête. 

Miaczinsky  étoit  en  cantonnement  à Orchies  avec  la  lé- 
gion des  Ardennes.  Les  cavaliers  de  la  légion  du  Nord 
étant  déjà  fatigués  , & ne  pouvant  , faute  de  place  fufiï- 
j te  5 coucher  au  bourg  de  Saint  -Amand,  on  propofa 
de  tes  remplacer  par  un  femblable  détachement  de  la 
légion  des  Ardennes.  Les  repréfentans  du  peuple  accep- 
tèrent la  proportion  ; mais  , comme  Miaczinsky  leur  étoit 
violemment  fufpeâ  à raifon  de  fa  conduite  lorfque  les 
paflages  de  la  Roëre  furent  forcés  par  les  Autrichiens , ils 
déclarèrent  qu’ils  ne  fouffriroient  pas  que  Miaczinsky  les 
accompagnât.  Cet  homme  vil  fit  mille  courbettes  armés 
des  commiflaires,  pour  diffiper  les  préjugés  légitimes  qu’ils 
ave  ant  conçus  c-ontre  lui  ; mais  il  réfulte  de  ce  qui  a 
luiyi , que  fon  intention,  étoit  beaucoup  moins  de  fléchir 
les  comnuffaires  , que  de  faire  couler  le  temps  pendant 
leauel  les;  cavaliers  fe  difpofoient  très-longuement  à partir, 

, f paiia  d’une  demi-heure  avant  que  l’on  fût  monté 
s cheval.  Les  commhTaires  en  firent  des  reproches  â Miac- 
Zinsicy  , & lui  observèrent  que  c’étoit  une  telle  lenteur  dans 
‘ ies  operations  militaires  qui  ouvroit  aux  eifr.emis  les  paf- 
lages;^  lorfqürls  vouloient  faire  des  irruptions  fur  le  terri- 

£QU"6  ne  la,  République, 

, L intention  des  repréfentans  du  peuple  n’étoit  point  d’ar- 
ïiver  au  quartier  de  Dumouriez,  accompagnés  d’une  efcorte. 
amouriez  étoit- il  difpofé  à reconnoître  la  repréfentation 


traîtres  choifis  par  Dumouriez  ? Et  fi  l’on  fe  fut  fait  ac- 
compagner d’une  efcorte  affez  confidérable  pour  défendre 
les  commifTaires  , il  eût  donc  fallu  tirer  les  armes.  Quel 
funefte  exemple  pour  la  République  ! Des  repréfentans  du 
peuple  français  aux  mains  avec  le  général  de  1 armée  han- 
çaife  ! Quel  prétexte  plus  plaufrble  aux  déclamations  de 
Dumouriez  , que  des  faftieux  en  vouloient  à fa  vie  , & 
qu’on  cherchoit  l'occafion  de  l’affaffincr  ! D’après  ces  vues , 
les  commitlaires  exigèrent  de  Beurnonville  qu  il  fit  re- 
tirer l’efeorte  avant  d’arriver  à Saint-Amand  , & cela  lut 
exécute» 

Le  bourg  de  Saint-Amand  eft  à une  demi-lieue  en- 
viron de  diftance  du  lieu  où  l’on  prend  les  bains,  dit 
les  Boues  de  Saint-Amand.  Le  quartier  de  Dumouriez  etoit 
dans  ce  dernier  endroit , & il  falloir  traverfer  le  bourg 
pour  y parvenir.  En  arrivant  au  bourg,  on  rencontra  un 
piquet  d’environ  30  huflards  de  Bercheny  qui  fe  rangèrent 
autour  des  voitures,  particulièrement  autour  de  cel.e  du 
oénéral  Beurnonville.  Les  commilfaires  demandèrent  ce 
qu’étoit  cette  efcorte?  C’étoit,  leur  dit-on,  une  garde  dhon- 
neur  envoyée  par  Dumouriez.  Ils  n’en  crurent  rien  : ils 
connoiflfoient  Dumouriez  , de  fon  peu  d empreflement  a 
honorer  les  membres  de  la  Convention  ^ ils  virent  dans 
l’envoi  de  ce  détachement , une  intention  de  s afiurer  de 
leur  perfonne } de  l’on  mit  un  inftant  en  queftion,  fi  Ion 
ne  s’airêteroit  pas  au  bourg  de  Saint-Amand  ? mais  la 
délibération  ne  fut  pas  longue.  Les  cômnaiflaires  lurent 
leur  devoir  dans  le  décret  dont  ils  etoient  porteurs  , il 
falloir  aller  trouver  Dumouriez  quelque  part  qu  il  tut,  de 
l’on  continua  à marcher  s quoique  déjà  inveili  par  le-5 
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Le  quartier- général  étoit  entouré  d’une  garde  nombreufe, 
Dumouriez  étoit  environné  de  fon  état-major.  Il  n’y  avoir 
point  de  doute  que  Dumouriez  avoir  été  inftruit,  & qu'il 
avoir  pris  fes  précautions.  Comment  avoit-il  été  inftruit? 

Il  rapporte  dans  fes  mémoires  (i),  qu’il  avoit  polté  à 
Porit-a-iVl arque,  fur  la  route  de  Lille  à Douai,  un  capi- 
taine de  chalfeurs , avec  quinze  hommes  déterminés , pour 
arrêter  les  commiflairéfc.  Dumouriez  reçut  les  premiers 
avis  par  le  capitaine.  Il  n’efc  pas  douteux  que  Miaczinsky 
donna  pareillement  connoilïance  à Dumouriez  de  l’arrivée 
des  commilfaires.  Ce  n’étoit  pas  fans  caufe  que  les  huf-  ; 
fards  avoient  lailfë  écouler  une  demi  - heure  avant  de  j 
monter  à cheval  j d’ailleurs  les  commilfaires  apperçurent , 
en  approchant  des  bains  de  Saint  - Arnaud , un  oHicier 
de  la  troupe  de  Miaczinsky , qui  revenoit  du  quartier- 
général.  (2) 

Les  commilfaires  étant  entrés  dans  la  Dalle  où  étoit 
Dumouriez,  le  trouvèrent  froid,  inquiet,  embarralfé.  Après 
s’être  informé  du  nom  de  ceux  des  commilfaires  qu’il  ne 
connoilfoit  pas  : vous  venez  apparemment,  dit- il,  pour 
me  faire  arrêter.  Point  du  tout,  lui  répondit-on.  Beurnon- 
ville  lui  prëfenta  le  décret,  en  demandant  ii  l’on  vouloir 
fe  retirer  à part  pour  en  prendre  leéhire?  Les  commilfaires 
obfervèrent  que  la  notification  du  décret  devoir  être  pu- 


(ï)  Tome  2 . , page  , édition  de  Londres  , 1794;  tome  z , p.  111, 
édit,  de  Hambourg. 

(2.)  Les  liaifons  intimes  de  Dumouriez  avec  Miaczinsky  font  prouvées 
par  les  mémoires  de  Dumouriez. . V oyez  d’ailleurs  la  lettre  de  celui-ci  a 
Miaczinsky,  imprimée  dans  le  Moniteur,  n.  $>6  , p.  430. 
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blique.  Le  décret  eft  la.  Dumouriez  déclare  qa’il  n’.ra 
point  à Paris,  où  l’on  veut,  dit-il,  le  faire- affallmer.  L 
à l’inftant  il  commence  fes  déclamée  ans  ordinaires  con 
Marat,  contre  les  jacobins,  ta.  H i- échauffoit  : Beurnon- 
ville , remarquant  l’influence  a»  l'état- major,  compo  c 
de  perfonnes  très-fufpedes , pouvoir  avoir  fur  1 elput  « 

Dumouriez,  penfaque,  dans  une  conférence  particulière 

il  pourrait  le  ramener  à fes  devoirs  & a a rai  .on. 
propofa,  du  confentement  clés  commilfaires,  une  cona-rei. 
particulière  avec  Valence.  Tous  trois  fe  retirent  dans  un 
cabinet  à côté  de  la  première  pièce  où  l’on  erait  entre. 
Le  maréchal-de-camp  Thouvenot,  cher  de  1 etat-majoi , 
ne  celfoit  d’aller  & de  venir  pour  donner  des  ordres  re- 
latifs fans  doute  à l’arreftacion  des  commilfaires , a 
l’interception  de  toute  communication  avec  l’armee  de  a 
République.  Devaux,  l'un  des  aides-de-camp  de  Dunapu- 
riez,  fut  requis  par  les  commilfaires  de  faire : ce Jei  ce, 
mouvemens,  & d’empêcher  que  perfonne  ne  forât:  mais 
leur  demande  ayant  été  inutile,  ils  appelèrent  eurnouw  e, 
qui  rentra  auflitôt.  Alors  il  s’engagea  une  nouvelle  con- 
verfation  entre  les  commilfaires  & Dumouriez.  Les  com- 
milfaires , loin  de  vouloir  le  perdre,  comme  il  les  en 
accufoit,  réunilfoient  leurs  efforts  pour  le  rappeler  a des 
fentimens  français  ; ils  efpéroient  encore  le  rendre  a la 

patrie. 

Cette  aélion  grave  & férieufe  fut  interrompue  par  une 
farce  ridicule  que  joua  un  certain  Baptifte  , valet-de- 
chambre  de  Dumouriez,  auquel  la  Convention,  trompée 
par  une  lettre  complaifante  de  Dumouriez,  avoir  accorde 
l’habit  de  garde  national,  & qui,  l’on  ne  fait  pourquoi - 


I 


28 

prenoit  alors  le  grade  de  capitaine.  Baptifte,  après  être 
forti  un  moment,  rentra  avec  précipitation , en  criant: 
Meilleurs,  pendant  que  vous  délibérez,  l’ennemi  s’avance 
fur  trois  colonnes.  Un  des  commiÜaires  prononça  aulîitôt 
au  nom  de  tous , que  Baptilie  devoit  être  mis  en  état 
d’arreftation  pour  être  venu  troubler  1 exécution  de  la  loi 
par  1 annonce  ae  faillies  nouvelles,  fij  Üeurnonvilîe  dit  de 
fon  coté  : Quelle  eü  donc  cette  extravagance  ? eft-ce  à plus 
de  lix  heures  que  les  ennemis  marchent  fur  trois  colonnes. 
Dumouriez,  lui-même,  fe  tenant  à peine  de  rire  de  la 
fottife  de  fon  valet,  dit,  qu  gtl  aille  voir . Il  donna  cet  ordre 
a un  vieil  officier,  auquel  fes  jambes  refufoient  à-peu-près 
le  fervice. 

^ Dans  le  cours  de  cette  même  converfation , Dumouriez 
s étant  ecnappé  jufqu  a dire  qu’il  n’exécuteroit  pas  le  dé- 
cret, & qu’il  fe  défendroit  s’il  étoit  attaqué,  deux  des 
commiffiaires  dirent,  en  adreffiant  la  parole  à l’état-major: 
Sans  doute  nous  ne  fommes  pas  ici  avec  des  Autrichiens? 
nous  fommes  au  milieu  des  Français,  qui  favent  le  refped 
qu’ils  doivent  à la  loi,  & qui  le  maintiendront.  Il  s’éleva 
aiffiirdt  un  cri  général  exprimé,  ou  par  une  diffimulation 
perfide,  ou  par  un  refie  d’attachement  pour  la  patrie  : oui9 
S écrierent  tous  les  officiers,  nous  fommes  Français, 

Les  commiffiaires  avoient  calculé  le  temps'  qu’ils  pou- 
voient  employer  , foit  à ramener  Dumouriez  , fi  la  chofe 
étoit  poffible , foit  a délibérer  fur  la  forme  de  l’exécution 


(0  Le  même  jour,  & peut-être  à la  même  heure,  la  Convention 
décréta  que  ce  même  Baptifte  feroit  mis  en  état  d’arreftation  , 3c  traduit 
>Lâ  barre.  Voyez  le  procès-verbal  de  ce  jour. 
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du  décret , s’il  perféveroit  à défobéir.  Leurs  calculs  étoient 
difpofés  de  manière  que  le  Courier  ( Languet  ) , qu’ils 
avoient  retenu , pût  rendre  leurs  dépêches  à la  Convention 
dans  la  féance  du  mercredi  matin  , & que  la  journée  du 
lundi  n’expirât  pas  fans  que  le  décret  fût  exécuté.  Plus 
Dumouriez  leur  fembloit  coupable,  plus  ils  jugeoient  in- 
difpenfable  que  fon  crime  fût  conftaté  aux  yeux  de  la 
nation  françaife  & de  toute  l’Europe,  eii  ne  lui  lailfant 
pas  même  le  fujet  de  fe  plaindre  qu’on  eût  manqué  d’é- 
gards envers  lui.  La  préfence  des  officiers  de  l’état-major 
paroiflant  continuer  â influer  fur  l’obftination  de  Dumou- 
riez , les  commiflaires  l’engagèrent  à entrer  de  nouveau 
dans  fon  cabinet  avec  le  générai  Valence.  Beurnonville  y 
fut  également  introduit.  On  attaqua  Dumouriez  par  des 
principes  qu’il  ne  lui  étoit  pas  poffible  de  méconnoître  , 
qu’un  état  quelconque  ne  fauroit  fubfifter  , fi  un  parti- 
culier s’élève  au-deffiis  de  la  loi  } qu’un  général  d’armée 
ne  peut  pas  juger  les  lois,  pas  plus  que  tout  autre  citoyen  ; 
que  fon  armée  étant  celle  de  la  République  , c’efl:  un 
crime  de  lui  donner  des  ordres  contraires  aux  volontés  de 
la  République.  On  efiaya,  par  des  exemples,  de  le  dé- 
tourner du  précipice  où  il  alloit  fe  jeter.  On  lui  repré- 
fenta  la  conduite  des  fameux  généraux  de  l’antiquité  fur 
les  traces  defquels  il  s’étoit  vanté  de  marcher  , 8c  dont 
les  premières  vertus  étoient  d’être  fournis  aux  ordres  de 
leur  république  , 8c  de  ne  jamais  défefpérer  des  forces 
de  leurs  concitoyens.  Préféreroit-il  maintenant  de  marcher 
fur  les  pas  de  Lafayette,  dont  il  avoir  condamné  la  con- 
duite 8c  auquel  il  avoit  fuccédé  ; de  fe  dégrader  comme  lui  ^ 
de  perdre  en  un  inftant  le  fruit  de  fes  combats  8c  de  fe$ 
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vi&oires  ? Î1  avoit  goûté  combien  il  étoit  flatteur  d’être 
chéri  de  la  nation  : voudroit-ii  devenir  l’objet  de  Ion  mé- 
pris , de  fa  haine  ? Dumouriez  paroiffant  embarralfé  ôc 
plein  de  projets  qu’il  étoit  impatient  d’exécuter  , répétoit 
aux  commiflaires  que  la  France  marchoit  à fa  ruine  ôc 
qu’il  vouloir  la  fauver  malgré  elle  il  demandoit  avec  des 
inftances  lingulières  qu’on  le  defiituât  ; plulieurs  fois  il  ht 
la  queftion  de  favoir  qui , pendant  fon  abfence,  comman- 
deroit  fon  armée  , afloiblie  ôc  fui  vie  par  un  nombreux 
ennemi  Ôc  fur-tout  par  une  immenfe  cavalerie  ? Beurnon- 
ville  lui  répondit  qu’il  la  commanderoit  lui-même , s’il  le 
falloir  3 ôc  qu’il  affuroit  que  l’ennemi  ne  pénétreroit  pas 
fur  le  territoire  français.  C’eft-à-dire  , répartit  Dumouriez  , 
que  vous  êtes  venu  pour  me  foufflsr  mon  commandement. 
Comment  pouvez -vous  faire  cette  fuppofition , répliqua 
Beurnonville  ? Si  j’ai  accepté  le  miniftère  , ce  n’a  été  que 
par  obéiffance,  ôc  pour  mettre  les  armées  en  état  , pen- 
dant que  la  mienne  5 que  je  chéris  , eii  dans  l’inaélioh. 
Sans  la  déroute  de  la  votre,  je  ferois  a mon  polie  fur  les 
bords  de  la  Mofelle.  Je  l’ai  propofé  à la  Convention  : les 
çommifïaires  en  font  témoins  j je  vous  donne  bien  ma 
parole  de  ne  pas  refier  à votre  armée , ôc  vous  favez  que 
je  ne  donne  pas  ma  parole  en  vain. 

Le  refrein  de  Dumouriez  étoit  qu’on  vouloir  Paffiiflïner 
ou  a Pans  ou  fur  la  route.  On  lui  repréfenta  qifen  ce 
moment  la  paix  régnoit  clans  Paris  , qu’il  n’avoit  rien  à 
appréhender  : enfin  , pour  calmer  fes  terreurs  affe&ées, 
deux  des  commiliaires  ( Quinette  ôc  Lamarque  ) lui  pro- 
posèrent de  l’accompagner  à Paris  , répondant  fur  leur 
tête  de  la  fureté  de  fa  perfonne.  11  ne  répondit  rien  : ôc> 


malgré  des  offres  auflî  pofitives,  il  n’a  pas  moins  eu  Pim-* 
pudence  de  qualifier  d'affjJJïns  les  membres  de  la  Con- 
vention envoyés  auprès  de  lui  , Ôc  Beurnonville  lui-mèitte. 

J e général  Valence,  préfent  à l’entretien  , comme  on 
l’a  dit,  vouloit  qu’au  lieu  d’obliger  Dumouriez  à fe  rendre 
à.  la  barre  de  la  Convention  , les  commifiaires  l’interro- 
geafient  , qu’ils  envoyaflent  deux  d’entr’eux  à Paris  pour 
obtenir  à cet  effet  des  pouvoirs,  fi  les  leurs  étoient  infafii- 
fans*  qu’au  moins  ils  remifient  leurs  opérations  au  len- 
demain. Dumouriez  difoit  alors  n u i II  , que  le  décret  étoit 
déplacé , eu  ce  quu  l'on  armée  étant  déforganifée  & mé- 
contente, la  quitter  en  cet- état  opéreroit  fa  difiolution 
totale  j qu’il  étoit  fage  de  fufpendre  l’exécution  du  décret; 
que  la  Convention  avoir  certainement  compté  fur  la  pru- 
dence des  commifiaires  autant  que  fur  leur  fermeté  ; qu’il 
ne  refufoit  pas  positivement  l’obéifiance  j qu’il  demandoit 
feulement  le  retard.  Enfin  il  les  exhorta  a retourner  à 
Valenciennes  & à rendre  compte  à la  Convention  des  motifs 
de  fon  refus , en  appuyant  fur  l’impofilbilité  de  fe  féparer 
de  fon  armée  (i). 

Toutes  ces  propofitions  tendoient  à engager  les  com- 
mifiaires à compofer  avec  leur  devoir  : c’étoit  la  chofe 
impofiîble.  Huit  heures  s’approchoient  : il  ne  refioit  plus 
que  le  temps  néceflaire  pour  concerter  entr’èux  îa  manière 
d’exécuter  le  décret  ; les  commifiaires  fortirent  du  cabinet, 
&c  pafsèrent  feuis  dans  une  autre  pièce  , laifiant  Dumouriez 


(i)  Mémoire  de  Dumouriez,  tome  2,  pag.  98  Sc  100,  édition  de 
Londres  ; pag.  1 , 7 & iuiv. , édit,  de  Hambourg. 
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entre  les  mains  de  Beurnonville  , qui  répondoit  de  fa 
perfonne. 

La  délibération  fut  grave.  Les  commiflaires  étoient  pé- 
nétrés de  l’influence  que  la  fidélité  à remplir  leur  mandat 
devoir  avoir  par  rapport  au  falut  public  } elle  fut  tran- 
quille quoiqu’ils  n ignoraient  pas  qu’ils  étoient  entourés 


d’huffards  & à la  merci  d’une  horde  de  traîtres  qui  agitoient 
Dumounez. 


Trois  partis  s’oftroient  à leur  efprit  : remettre  l’exécution 
du  décret  au  lendemain  matin,  & fe  retirer  jufque-là  au 
bourg  de  Saint-Amand  ; faire  aflembler  l’armée  & lui 
donner  connoiflance  du  décret  avant  d’en  compléter  l’exé- 
cution j pafler  à Finftant  même  à cette  exécution,  fufpendre 
Dumounez  de  fes  fonclions  s’il  perfiftoit  dans  fa  défo- 
béiflance , confier  l’armée  à un  autre  général  , arrêter  les 
perfonnes  fufpe&es  & appofer  le  fcellé  fur  leurs  papiers. 

Entre  ces  trois  partis  les  commiflaires  n’euflent  pas  déli- 
béré même  un  in  liant , fi  l’importance  de  leur  pofition 
n’eut  exigé  d’eux  qu’ils  confidéraflent  attentivement  chacun 
des  points  de  vue  qui  pouvaient  fe  préfenter.  Les  deux 
premiers  partis  furent  bientôt  rejetés  : tout  délai  capable 
d’entraîner  l’inexécution  du  décret  leur  fembla  un  crime  ; 

& quels  effets  auroient  d’ailleurs  produit  ces  retards  ? S’ils 
enflent  quitté  Dumouriez  , s’ils  enflent  voulu  prendre 
quelque  repos  pendant  la  nuit , Dumouriez  qui  les  avoit 
déjà  vendus  à l’ennemi  , n’auroit-il  pas  profité  de  cette  I 
tranquillité  pour  les  faire  enlever  par  les  Autrichiens  ? 
S’ils  euflent  été  fe  préfenter  à l’armée , Dumouriez  ne  fe 
feroit-il  pas  plaint , avec  quelque  apparence  de  prétexte , 
qu’on  venait  déforganifer  fon  armée  3 la  porter  a la  révolte 

contre 


Contre  Ton  chef,  dans  un  moment  où  elle  école  en  pré- 
fencc  de  l’ennemi  ? Et  que  feroit-i  1 arrivé  enfuite , fi  une 
partie  des  troupes , aveuglée  par  les  artifices  de  Dumou- 
riez  , fe  fût  élevée  contre  le  décret  de  la  Convention  ? 
L’exécution  prompte  du  décret  devoit  au  contraire  demaf- 
quer  Dumouriez.  Elle  étoit  périlleufe  pour  la  perfonne 
des  commilTaires  ; ils  ne  fe  le  difiimulpient  pas  : ils  favoienc 
qu’ils  délibéroient  au  milieu  des  armées  8c  des  fatellices 
qui  les  furveilloient  } mais  ils  favoient  au  fil  qu’en  périlîant 
ils  faiivoient  la  patrie.  Il  leur  étoit  indifférent  d’etre  les 
vidâmes  de  la  fureur  de  Dumouriez  : leur  volonté  unique 
étoit  d’accomplir  leur  devoir  , Sc  de  juftifier  par  une  con- 
duite ferme  le  choix  qui  les  avoit  honorés. 

On  fe  fixa  donc  irrévocablement  à l’exécution  pure , 
Simple  8c  fubite  du  décret  ; on  réfolut  de  faire  à Du- 
mouriez une  nouvelle  réquifition  de  fe  foumettre  au  décret  ; 
on  arrêta  de  le  fufpendre  de  fes  fondions , s’il  perfiftoit  à 
défobéir  j de  remettre  le  commandement  de  l’armée  au 
général  Valence  , dont  les  commiffaires  ne  fotipçonnoienc 
pas  la  perfidie  j enfin  , d’appofer  le  fcellé  fur  tous  les 
papiers  de  l’état-major  , 8c  de  faire  arrêter  la  plupart  des 
officiers  qui  le  compofoient. 

Rentrés  vers  neuf  heures  dans  la  falle  commune  , les* 
commiffaires  la  trouvèrent  remplie  d’une  multitude  d’of- 
ficiers 8c  de  perfonnes  attachées  à l’armée.  L’affemblée 
étoit  beaucoup  plus  nombreufe  qu’au  moment  de  leur 
arrivée.  Les  deux  frères  Thouvenot  paroilfoient  les  premiers  j 
on  remarquoit  avec  eux  le  général  de  brigade  de  Bannes  3 
les  colonels  Nortmann  8c  Leclerc  ; Lécuyer , prévôt  de 
la  gendarmerie  } Denize , un  des  membres  du  comité  ba« 

Rap.  des  rep . du  peuple.  Camus  , &c.  il 
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tave  établi  par  Dumouriez  ; les  aides-de-camp  Devaux",' 
Eomme  & Rainville  : les  anciens  coinmiflaires  avoienr 
fait  pourfuivre  ce  dernier  pour  raifon  de  déprédations  com- 
miies,  lors  de  l’entrée  à Bruxelles , fur  les  effets  de  Lambefc 
& de  Ciîriftine.  On  voyoit  enfuite  le  médecin  Menuret, 
dont  Dumouriez  prétend  avoir  pris  les  confeils  dans  cette 
circonftançe  délicate  & avoir  reçu  de  lui  pour  avis , que 
le  topique  à mettre  fur  cette  plaie  étoit  le  même  que  Tannée 
précédente,  au  camp  de  Maulde,  un  grain  de  défobéiffance  (i). 
Les  filles  Fernlg  étoient  la  auffi  , ces  jeunes  guerrières, 
que  la  république  avoit  tirées  du  rang  de  fimples  foldats 
pour  leur  donner  le  traitement  des  officiers  attachés  à 
l’état-major } ces  citoyennes , dont  la  maifon  ruinée  par 
les  ennemis , devoir  être  rebâtie  aux  frais  de  la  république , 
d’après  un  décret  de  la  Convention  ( 2).  Enfin  , le  valet-de- 
chambre  Baptifte  se-montrcit  à la  tète  d’une  tourbe  nombreufe 
d’autres  valets  en  habits  bleus , qui  tous  deshonoroient 
l’uniforme  de  la  république. 

Les  commiflaires  inftruifirent  d’abord  en  particulier 
Beurnonvilie  de  leurs  difpofitions  & de  celles  qu’il  au- 
roit  à faire  5 ils  donnèrent  ordre  d’appeler  le  général 
.Valence,  qui  étoit  abfent  : un  fil'ence  abfolu  régnoit 
'dans  la  falie  j Camus  , l’ancien  des  commiflaires,  s’ap- 
proche de  Dumouriez.  Vous  connoiflez  , lui  dit -il, 
le  décret  de  la  Convention  nationale,'  qui  vous  ordonne 


(1)  Mémoires  de  Dumouriez,  tome  1 , page  101 , édition  de  Londres  5 
>114,  édition  de  Hambourg. 

(2.)  L’exécution  de  ce  décret  a été  fufpendue  le  11  avril  1795.  Voyez, 
Moniteur  , n?.  104,  page  4^3» 


de  vous  rendre  à fa  barre  : voulez-vous  l’exécuter  ? Du.- 
mourie Non.  — Vous  défobéilfez  à la  loi. — Je  fuis  né- 
ceffiure  à mon  armée.  — Par  cette  défobéiffance  vous  vous 
rendez  coupable.  — Allons,  enfuite.  — Nous  voulons, 
aux  termes  du  décret  , mettre  le  i celle  fur  vos  papiers. 

— Je  ne  le  fouflrirai  pas  \ en  même-temps  il  donne 
des  ordres  pour  que  fes  gens  mettent  fes  papiers  en  fureté. 
• — Quels  font  les  noms  des  officiers  qui  font  ici  préfens  ? 

— Ils  les  donneront  eux- mêmes.  Des  cris  tumultueux 

s’élèvent  : Je  m appelle  Devaux  ; je  m'appelle  Denise. 
Dumouriez  : voici  les  demoifelles  Ferai  g • une  d’elles  : 
c ejl  affreux.  Le  nimultç  appaifé  , Camus  reprend  : Nous 
mettrons  le  fcellé  fur  les  papiers  de  ces  officiers.  — Point 
du  tout  ; tout  cela  ne  tend  qu’à  entraver  mes  opérations  ; 
c’ell  une  inquifition.  — Vu  votre  défobéiiïance  à la  loi, 
nous  vous  déclarons  que  vous  êtes  fufpendu  de  vos  fonc- 
tions. Les  officiers  préfens  s’écrient  : fufpendu  ! nous  le 
fommes  tous  j on  veut  nous  enlever  Dumourie^  ^ Dumouricç  > 
notre  père  Dumourie % , qui  nous  mène  à la  victoire.  Pu- 

mouriez  prend  la  parole  : Allons  donc  \ il  efl  temps  que 
cela  finiffe  ; je  vais  vous  faire  arrêter  : lieutenant , appelé £ 
les  hujj'ards.  La  porte  s’ouvre  , vingt-cinq  hulïards  de 
Bercheny  , armés , fe  précipitent  dans  la  falle^  les  officiers 
de  l’état-major  s’écartent  , les  commilfaires  font  entourés. 
Dumouriez  : arrête ^ ces  mejjleurs  : &,  touchant  le  bras  de 
Beurnonville  : mon  cher  Beurnonville  , vous  ferey  arrêté  au  fi. 
Meffieurs  j vous  me  fervire^  d'otages.  Beurnonville  aux  huf- 
fards  : je  crois  que  vous  refpeéterez  les  ordres  du  mi- 
nière de  la  guerre.  C’étoit  des  muets  : ils  ne  répondent 
mot.  Les  commilfaires  à Dumouriez  : Puifque  nous  Jommes 
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arretés  , nous  rie 


devons  pas  demeurer  avec  vous  : faites- 
nous  conduire  dans  une  autre  pièce.  Dumouriez  : on  va  vous 
y mener , vous  ne  manquerez  de  rien } on  aura  tous  les 
égards  qui  vous  font  dus. 

La  première  penfée  des  corn  miliaires,  penfée  également 
commune  à tous , fut  le  fentimerit  d’une  fatisfacbion  com- 
plexe. Libres  de  la  préfence  du  traître  qu’ils  ne  pouvoient 
plus  fupporter  , ils  fe  félicitoient  de  leur  arreftation , 
parce  que , fe  difoient-ils  , voilà  Dumouriez  connu , «5c 
dès  qu’il  eft  connu , il  ne  peut  plus  être  dangereux.  Son 
forfait  fera  un  trait  de  lumière  pour  ceux  qu’il  a féduits  * 
l’armée  l’abandonnera  comme  elle  a abandonné  Lafayette. 
On  s’étoit  accoutumé  à ne  voir  dans  fa  perfonne  , que  le 
général  nommé  d’un  confentement  unanime  par  i’alTeiii- 
blée  légiflative  le  14  août , pour  remplacer  le  traître  La- 
fayette j le  général  qui  avoir  cnafte  les  ennemis  de  la 
Champagne , le  vainqueur  de  Gemmappe.  Sur  fes  dénon- 
ciations , on  imputait  les  déroutes  d’Aix-la-Chapelle  à 
l’indifcipline  des  troupes , fa  retraite  fur  nos  places  pouvoir 
être  appelée  un  aéte  de  prudence  : la  République,  bercée 
de  ces  illulîons,  tomboit  dans  l'abyme  que  le  perfide  lui 
creufoit , la  vérité  s’ eft  montré  avec  éclat  \ Dumouriez 
étoit  un  fourbe  : c’eft  aujourd’hui  un  fcélératq  c’eft  un 
ennemi  déclaré  , ôc  la  république  11’en  redoute  aucun  (1). 


(1)  Cette  pontion  eft  exactement  la  même  que  celle  où  Cicéron  fe 
trouvoit  vis-à-vis  de  Catilina.  Le  ccnful  ne  doutoit  point  de  la  réalité 
du  crime  de  Catilina  : il  le  lavoit  coupable  j cependant  il  ne  le  fait 
pas  arrêter.  Il  le  laifïe  venir  au  fénat 3t  enfuite , non-feulement  il 
lui  donne  la  facilité  de  fcrtir  de  la  ville,  mais  même  il  le  ptelfe  d’en 


Qu’eft-ce  que  cet  homme  va,  dans  fon  délire,  ordonner 
de  nous  ? peu  importe.  La  république  eft  hors  de  danger; 
cinq  individus  font  trop  heureux  de  s’immoler  pour  la 
liberté  ô c la  vie  de  vingt-cinq  millions  d’hommes. 

La  chambre  où  les  commiffaires  ôc  le  général  furent 
tranfportés  étoit  fans  feu  ; il  fe  trouva  fur  la  cheminée  une 
bouteille  ôc  deux  verres  ; on  ne  prit  pas  la  plus  légère 
inquiétude  de  pourvoir  à leurs  befoins.  Des  hussards 
garaoient  1 entrée  ; 1 intérieur  étoit  rempli  de  vingt -cinq 
huila  rds.  Le  feul  etranger  qui  parvint  à y pénétrer , 
fut  le  Courier  Languet  ; il  apporta  aux  commiffaires  quel- 
ques vêtemens  tirés  de  leur  voiture. 

On  amena  dans  la  même  falle  le  citoyen  Foucaud  5 
Secrétaire  de  la  commiffion  ; les  ciroyens  Menoire  ôc 
Vil  le  mur  , aide-de-camp  8c  fecrétaire  du  miniftre.  Fou- 
caud avoir  ete  jufques-la  privé  de  toute  communication 
avec  les  commiffaires  ; il  avait  apperçu  quelques  démarches 
des  gens  de  l’état-major  ; on  avoit  fouillé  la  voiture  des 
commiffaires  , ôc  on  s’y  étoit  Imparé  de  leur  porte-feuille , 
qui  contenoit  145 6 livres  en  aiÏÏgnats  ; 011  y avoit  volé 
plufieurs  autres  effets , des  livres , d,es  cartes  , des  pif. 


fortir , & de  pa/Ter  dans  le  camp  de  Mallius  , où  l'es  fateliites  étoient 
réunis.  Que!  efb  le  motif  de  cette  conduite  } Ceft  que  le  crime  de 
Catilina  11  étant  pas  encore  manifeRe  aux  yeux  de  la  multitude,  if 
auroit  eu  des  defenfcurs.  Le  peuple  n’érant  pas  fuffifamment  inftruit , 
au  lieu  de  condamner  Catilina  qui  perdoit  la  République,  auroit 
condamné  fes  adverlaires  qui  la  fauvoient.  Voyez  le  premier  .difcsuî# 
Catilina , n,  1 & n , & le  fécond,  n,  1 & 4. 
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tolers  , le  porte-feuille  de  Jauberr , dont  il  a été  parlé 
précédemment,  un  fac  de  nuit , &c. 

Le  porte- feuille  du  minière  avoir  été’également  saisi  : Il 
envoya  fon  aide- de-camp  Menoire  le  réclamer.  Celui-ci  ap- 
perçut  Thouvenot  l’aîné  occupé  à tracer  une  route  lui*  la 
carte.  On  le  tenta  par  des  .proportions  fédui fautes , de 
refter  au  quartier-général.  Les  mêmes  proportions  avoient 
été  faites  à Beunionville  pendant  que  les  comrm  flaires 
étoient  occupés  à délibérer.  « On  vous  offre  , lui  avoir 
35  dit  Dumouriez , fécuri té,  liberté,  moyens.  R.appeîez-vous 
33  ce  que  vous  venez  de  fouffrir  de  la  part  des  anarchifles. 
33  ïléfîfterez-vous  aux  déforeanifateurs  qui  transformeront 
33  vos  travaux  & vos  veilles  en  crime  ? Quelque  évènement 
33  qui  arrive , avoir  répondu  lé  mimflre  , je  mourrai  à 
33  mon  polie  ; je  fais  à quoi  on  eft  expofé  dans  une  ré- 
33  volution  : s’il  le  faut , je  mourrai  avec  plaifir  pour  ma 
33  patrie,  mais  je  ne  la  trahirai  jamais.  » Apparemment 
Dumouriez  vouloir  faire  de  fécondes  propolitions  encore 
a Beumonville  j il  le  fit  prie%  par  l’aide- de-camp  Denize, 
de  venir  lui  parler  : peut-être  youloit-il  l’effrayer,  en  lui 
annonçant  qu’il  alloit  être  livré  a l’ennemi  ] mais  le  rm~.' 
niftre  , inflexible  , préférant  la  mort  an  déshonneur  , ne 
répondit  que  par  ces  paroles  : « Dites  à votre  maître  que 
s?  je  lui  ai  parlé  tant  que  je  l’ai  connu  innocent , honnête- 
33  homme  ou  fnfceptiblë  de  l’être,  mais  que  je"  ne  peux 
33  plus  parler  a celui  qui  s’efc  déclaré  traître.  Arrêté  avec 
« les  repréfentans  du  peuple  , je  fuis  iniéparable  d’avec 
!»  eux  , & je  ne  les  quitterai  point  pour  aller  convçrfç.r 

avec  - Dumouriez.  % 
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L’officier  qui  commandoit  aux  huffiards  entra  , 8c  s a- 
dreffiant  au  miniftre  , il  lui  dit  : ce  Vous  rappelez  - vous , 
» général,  comme  nous  fautâmes  avec  vous  dans  les  re- 

doutes  de  Gemmappe  ? Je  m en  rappelle  , dit  le  mi- 
» niftre  , mais  je  n’aurois  jamais  cru  que  les  troupes  avec 
» lefquelles  j’ai  battu  les  Autrichiens  à Gemmappe  , euffienc 
» dû  m’arrêter  aujourd  hui  , 8c  que  vous  les  commande- 
» riez.»  L’officier  refta  muet. 

L’état  violent  dans  lequel  le  général  8c  fon.  aide-de-camp 
fe  trouvoîènt  au  milieu  des  janniftaires  de  Dumouriez  , ie 
peignoir  fur  leurs  vifages.  Plus  d une  fois  ils  furent  fur  lo 
point  de  mettre  le  fabre  à la  mam  & de  tailler  les  huffiards. 
On  leur  ht  obferver  l’impoffiibilité  qu’un  si  petit  nombre  de 
perfohnës  réliftât  aux  huffiards  qui  étoienten  lâ&ion  8c  â tous 
ceux  dont  la  cour  8c  les  dehors  de  la  maifon  étoiena 
remplis. 

Les  commiffiaires  étoient  détenus  déjà  depuis  près  cie 
deux  heures.  Dcnize  vint  leur'  demander  s’ils  avoient  des 
armes.  Deux  d’entre  eux  n’en  avoient  point,  ils  le  décla- 
rèrent j les  autres  gardèrent  le  fiience  : des  huffiards  s’appro- 
chèrent 8c  tâtèrent  leurs  habits , mais  de  manière  à ne  pas 
s’appercevoir  des  piftolets  qui  étoient  dans  leurs  poches. 
Le  général  8c  fon  aidé-de-camp  déclarèrent  qu’on  auroit 
leur  vie  plutôt  que  leur  fabre  , 8c  on  les  laifla  tran- 

Cependant  Dumouriez  avoir  écrit  au  général  Clairfayc 
pour  lui  annoncer  fes  deffieins  fur  les  repréfentans  du 
peuple  qu’il  venoit  d’arrêter , ou  plutôt  pour  lui  faire  parc 
que  le  marché  précédemment  conclu  avec  lux  »alîoit  s’exé- 
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enter  ( r ) ; il  avôit  aufli  aclrefTé  deux  [proclamations  , 
l’une  au  département  du  Nord  (2),  l’autre  à fon  ar- 

(1)  Aux  bains  de  Saint- Amand,  le  premier  avril,  à dix  Heures  du 
foir. 

Mon  General, 

Je  vous  adrede  quatre  députés  de  la  Convention  nationale , qui  font 
venus,  de  la  part  de  cette  A d'emblée  tyrannique,  pour  m:  arrêter  & me 
conduire  à leur  barre  : leur  projet,  ou  au  moins  celui  de  leurs  commet ' 
tans  , était  de  me  faire  adaffiner  à Paris. 

5)  Je  vous  prie  de  les  envoyer  à fon  alrelfe  le  prince  de  Saxe-Cobcurg  , 
pour  être  gardés  en  otage , pour  empêcher  les  crimes  de  Paris.  Je  marche 
demain  fur  la  capitale  pour  faire  ceder  cette  horrible  anarchie.  Je 
compte , comme  on  me  Ta  expredement  promis  , fur  la  trêve  la  plus 
parfaite,  pendant  l’expédition  que  je  vais  faire,  êc  même  furies  fecours 
de  vos  troupes,  en' cas  que  j’en  aie  befoin  pour  venir  à bout  des  (cè- 
lerais que  je  veux  châtier  pour  remettre  1 ordre  dans  le  royaume  de 
France,  & rendre  à route  l’Europe  le  repos  & la  tranquillité  qu’ils  ont 
troublé  d criminellement. 

» Je  vous  envoie  audi  particulièrement  le  général  Beurnonvilîe , mi* 
niftre  de  la  guerre,  avec  fon  aide-de-camp.  Je  vous  prie  de  féparer  les 
deux  militaires  d’avec  les  quatre  membres  de  la  Convention  nationale^ 
& Je  les  traiter  avec  plus  d’égatds.  » 

(i)  Aux  adminiftrateurs  du  département  du  Nord. 

« Citoyens  Administrateurs, 

•*  Fa  tyrannie,  les  alfa  dinars , les  crimes  de  tout  genre  (ont  à leur 
comble  à Paris  5 l’anarchie  nous  dévore  fous  le  mafque  de  la  liberté. 
Plus  les  dangers  font  grands,  plus  la  Convention  devient  tyrannique, 

*>  J’ai  ofé  dire  la  vérité  dans  ma  lettre  du  12  de  ce  mois  ; audltôt  les 
Marat,  les  Robefpierre  ont  dévoué  ma  tête  à leur  vengeance.  Quatre 
Ççmmidaires  sut  été.  envoyés»  pour  m’arrêter.,  ou  plutôt  pour  le  défaire 


4* 

tnée  u).  Il  Y difoitque  quatre  commiffaires  avotent  ete 
envoyés  nom  fe  défaire  de  loi  ; q«e  Beurnonv.lle  voolo.. 


i -*  t.  ».  * u .yrrrfJt 

i'ai  fait  la  fortune  militaire , veut  m affaUiner. 

Lur  i & fi  je  n’avé  is  retenu  leurs  mouvemens  tmpetueux  , mes 

“ t * !.  i.- -t»  “'7  znz 

fervir  d’étages  «outre  les  entreprîtes  qu’on  tenteroit  lur  ^ • 

tarderai  pas  à marcher  fur  Paris  pour  faire  cefler  la  ~ng  ante  an 

5 , signe.  En  , -»  -K»  N « 
depuis  ce  temps  , nos  malheurs  ont  puni  a vio  at  on  . 

En  faifant  reprend.e  cette  confti.utiou , ,e  fuis  sur  de  fane  celier 

guerre  étrangère  S:  la  guerre  civile.  -a  . & îe 

„ Je  ferai  libérateur  de  Paris -,  je  le  fera,  de  la  France  entière,  & 
jure  e ue  je  fuis  bien  bien  loin  d’afpiret  à la  dorure.  Je  m engage 
à quitter  toute  fonaion  publique,  aulTirôt  que  , aura,  fauve  ma 
patrie.  » 

(i)  Du  premier  avril,  à l’armée  françaife. 

«Mes  Compagnons, 

» Quatre  Commises  de  la  Convention  nationale  font  venus  pour 
m’arrêter  & me  conduire  à la  barre.  U Miniftt,  de  >a  g--  's  a • 
compagnon.  Je  me  fuis  rappelé  ce  que  vous  mavex  promis  , q 
vous* K la, foie*  pas  enlever  votre  père  , qui  a fauvé  plufieurs  fo,  la 
partie,  qui  vous  a conduit  dans  le  chemin  de  la  gloire,  & qui,  d«- 
nf  rement  encore,  vient  de  faire  à votre  rêre  une  retraite  honorable. 
J,,  !eS  ai  mis  en  lieu  de  sûreté  pour  nous  fervir  d orages  ; il  eft  temps 
«me  l’armée  émette  fon  voeu  , purge  U France  des  affaffms  , des 
agitateurs,  Sc  rende  à notre  malheureufe  pstrie  le  repos  qu’elle  a perdu 
par  les  crimes  de  fes  repréfentans.  11  eft  temps  de  reprendre  une  conf- 
titution  que  nous  avons  jurée  trois  ans  de  fuite  , qui  nous  donnort  la 
liberté,  # qui  peut  feule  n^u<;  garantir  de  la  licence  & de  lanarcne 
dans  laquelle  on  nous  a plongés.  Je  vous  déclare,  mes  compagnons. 


« 


1 affa/Iiner  • qu  il  les  - avoit  fait  arrêter  & envoyés  */2  lieu 

sur,  pour  1m  fervir  d -otages  contre  les  entreprifes  qu’on  ten- 
terou  fur  lui.  , 

Eunn  tour  étant  préparé  fous  les  ordres  de  Dumouriez  , 
par  les  foins  des  aides-de-camp  Denize  , Rainville  & 
Homme , Denize  vint  porter  l’ordre  aux  repréfentans  du 
peuple  & au  général  , de  monter  dans  leurs  voitürés  pour 
partir.  Ils  lui  demandèrent  qui  il  étoit  ? 11  l&ir  déclara  fon 
nom.  De  qui  venait  l’ordre  ? — De  Dumouriez.  On  lui 
ooferva  que  Dtimouriezr étant  fufpendu  , ne  pouvoir  donner 
aucun  ordre.  Il  fe  moqua  de  cette  obfervation.  On  lui  de- 
manaa  alors  de  juftifier  d’un  ordre  par  écrit.  Il  fortitj  8c 
rentré  un  mitant  après , il  déclara  que  Dumouriez  avoir  ré- 
pondu que  l’ordre  par  écrit  n’étoit  pas  nécèifaire  ; mais 
qu’on  emploieroit,  s’il  le  falloir,  la  force  pour  le  mettre  à 
exécution, 

a ont  le  monde  efl  conduit  dans  la  cour.  Les  voitures 
étaient  au  nombre  de  trois.  Celle  des  com miliaires , une 
berline  a quatre  places  ; celle  du  général , - à trois  places  ; 
8c  une  c liane  a une  feule  place  , dans  laquelle  Foucaud, 
fecretaire  de  la  commiilion,  avoit  fait  le  voyage.  On  pro- 
pofoit  à Foucaud  de  le  renvoyer  en  France.  Il  déclara  qu’il 
ne  fe  fépareroit  point  des  commiifaires , qu’il  étoir  déter- 
miné a les  fui  vie  par- tout  où  on  les  conduirait.  Tout 
ce  ^ qu’il  avoit  apperçu  avant  qu’on  l’introduisît  dans  la 
ïails  ^es  commiiliires , lui  faifoit  allez  préfager  le  fort 


que  je  vous  donnerai  l’exemple  de  vivre  & mourir  libre.  Nous  ne 
pouvons  être  libres  qu’avçc  de  bonnes.  lois  , nous  prions  h%, 

flçlavçs  du  crime.  », 


qu  on  leur  préparons  mais  il  lien  rut  que  plus  conltant 
à ne  pas  fe  détacher  d’eux.  Viiîemur  , fecrétaire  du 
piiniftre , jeune  homme  de  vingt-deux  ans  , ferme  dans 
les  mêmes  principes , voulut  également  partager  fon  fort. 
Les  aides  - de  - camp  de  Dumounez  donnèrent  l’ordre 
pour  le  placement  dans  les  voitures.  Ils  contraignirent 
un  des  corn  mi  (fa  ires  à monter  dans  la  voiture  du  miniftre  ; 
iis  firent  entrer  fon  fecrétaire  dans  celle  des  com miliaires  ; 
de  dans  chacune  des  deux  il  fe  plaça  un  des  aides-de-camp 
de  Dumouriez  : Rainville  dans  la  voiture  du  mmiftre  ; 
Denize  dans  celle  des  com  mi  [faites  ; Romme  monta  à 
cheval.  Menoire  voulut  entrer  dans  la  voiture  du  mn 
mficre  ; on  avoir  auêété , pour  avoir  un  prétexte  de  le 
retenir  , de  n’y  laiifer  aucune  place  vide,  <Se  Rainville  s’op- 
pofoit  à fon  entrée.  .Menoire  fe  fai  fit  de  fes  pifbolets  , & 
les  montrant  à Rainville  : J’entrerai , dit-il  ; rien  ne  me 
féparera  de  mon  général  que  la  mort.  On  le  fit  alfeoir, 
faute  d’autre  place,  fur  le  plancher  de  la  voiture.  Marchant 
de  Confiant  Labôureau  , attachés  , l’un  au  général.  Tau- 
tre  d fon  aide  - de  - camp,  fautent  derrière  les  voitures; 
on  les  en  arrache  - Sc  ce  ne  fat  qu’a  force  de  follicitations 
réitérées  qu’ils  obtinrent , le  lendemain,  la  per  million  de 
fuivre  les  perfonnes  auxquelles  ils  s’étoient  dévoués. 

On  étoit  entafTé  et  gêné  dans  les  voitures.  Un  des 
commilfaires  placé  dans  la  première  voiture  , voulant 
s’informer  s’il  y avoir  également  clans  îa  fécondé  im  des. 
hommes  de  Damouri  z , Sc  malheureiifement  accou- 
tumé a appeler  les  choies  par  leur  nom  , demanda  à 
fon  collègue  & au  a iîiijftre  -y 

4ans  votre  voiture  ? Cette  expi  a;'.- -.a  :xd?a  h fureur  des 


« 
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gens  de  Dumourîez  ; ils  traitèrent  les  repréfentans  du 
peuple  de  fcélérats  & d’aftaflins.  Vous  avez  allez  coupé  de 
tètes,  difoient-ils , on  va  couper  les  vôtres. 

On  partit  par  une  nuit  très  - obfcure  j les  voitures 
étoient  efcortées  de  200  huflards  de  Bercheny  : celle  du 
miniftre  marchoit  la  première.  Après  avoir  tourné  le  bourg 
de  Saint-Amand  , Ion  prit  des  routes  de  traverfe  exceflive- 
ment  mauvaifes.  Où  nous  mène-t-on  , dit  le  miniftre  à 
l’aide-de-camp  Rainville  ? A Valenciennes,  répond  celui-ci. 
Fr  enez  garde  , reprend  le  miniftre  : ft  vous  me  trompez,  je 
vous  tue  fur  la  place.  Un  quart- d'heure  n’étoit  pas  écoulé  : 
Piainville  qui  connoiiïbit  le  miniftre  pour  homme  de  pa- 
role , prit  prétexte  de  ce  que  le  citoyen  Menoire  qui  étoit 
parti  de  Paris  indifpofé  , étoit  mal  à son  aise  fur  le  plan- 
cher de  la  voiture  j monta  à cheval  Ôc  fe  tint  auprès  de  la 
portière. 

Vers  minuit  , Piainville  fe  trouvoit  éloigné  de  quelques 
pas } Beurnonville  baille  la  glace  , ôc  demande  au  conduc- 
teur des  chevaux,  où  vas-tu?  Cet  homme  étoit  un  payfan 
qu’on  n’avoit  pas  mis  dans  le  fecret.  Il  répond  naïve- 
ment : à Rumigies.  Le  miniftre  voit  qu’on  dirige  les  voi- 
tures fur  Tournai.  Il  préfumoit  que  l’efcorte  n’étoit  que 
d’une  trentaine  de  hu (Tards , diftribués  proportionnellement 
fur  chaque  voiture.  Nous  fournies  livrés  aux  ennemis , dit-il 
a fou  aide-de-camp  j nous  pouvons  fauver  nos  fidèles  re- 
préfentans ôc  nous-mêmes  j nos  fabres  coupent  bien , ôc 
25  traîtres  qui  nous  efcortent  ne  peuvent  être  que  25  lâches. 
Nous  en  fabrerons  une  partie , . nous  mettrons  le  refte  en 
déroute , ôc  peut-être  le  nom  de  leur  ancien  général  aura- 
m!  encore  quelque  influence.  Je  commence  par  abattre  U 
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tète  de  l’officier  qui  eft  à la  portière  : defcendons.  La  por- 
tière s’ouvre  : Beurnonville  porte  un  coup  de  labre  à l’oi- 
ficier  } celui-ci  fe  retire  en  arrière  , crie  allerte  : hufFards  , 
coupez  , hachez  , taillez  tout  ce  qui  paroîtra  hors  des  voi- 
tures. Les  200  hulfards  qui  composaient  l’efcorte , envelop- 
pent la  voiture  du  miniftre  , & frappent  de  toutes  parts 
fans  ménagement.  Le  repréfentant  du  peuple  qui  étoit  dans 


la 


meme  voiture 


per 


fuadé 


que 


contre  un  fi  grand  nombre 


toute  tentative  feroit  vaine  , défend  à Beurnonville  , au  nom 
de  la  Convention  , de  continuer  le  combat.  Le  général  et  son 
aide-de-camp  Menoire  fe  retirent  dans  la  voiture  j mais  déjà 
Beurnonville  avoit  la  cuille  entamée  d’un  coup  de  fabre.  Un 
autre  coup  eft  paré  par  fon  propre  fabre.  Menoire  tente  de  re- 
lever le  marche-pied  , un  huifard  frappe  ; il  lui  abattoit  la 
tète , li  le  coup  encore  n’eût  été  paré  par  le  fabre  du  mi- 
nilire.  La  portière  fe  ferme  j mais  les  lanternes  de  la  voi- 
ture relient  brifées  par  les  coups , Sc  la  voiture  eft  endom- 
magée dans  plulieurs  endroits.  On  fe  remet  en  marche. 
Les  coups  étoient  accompagnés  du  cri  de  guerre  des  gens 
de  Dumouriez  : F.  canailles  , nous  vous  tenons  ; vous  avez 
allez  coupé  de  têtes , on  va  couper  les  vôtres. 

Les  commiftairps  placés  dans  la  fécondé  voiture  avoient 
entendu  quelque  tumulte  ; ils  en  ignoroient  la  caufe.  N’eft- 
ce  pas,  dirent  - ils  à Denize , un  parti  d’Autrichiens  qui 
nous  attaque  ? Non  , répond  celui-ci , avec  le  fang  glacé 
de  la  fcélérateffie  & de  la  perfidie  ; vous  n’avez  rien  a 
craindre  des  ennemis.  Mais  où  va-t-on?  • — Je  ne  fais  pas  — . 
Qui  eft-ce  qui  commande  i’efeorte  ? ■ — Ce  n’eft  pas  moi. 


Rainville  vient  fra 


PP 


er 


à la  portière  , annonce  à Denize 


que  Beurnonville  eft  bleflé.  Denize  ne  répond  rien  d’a- 
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bord;  il  lui  falloir  plufieurs  minutes  de  réflexions  : alors 
il  baffle  la  glace  ? appelle  Rainville.  — Ecoutez  : j’ai  mon 
mouchoir  ; fl  le  miniftre  a befoin  de  linge  pour  panfer  fa 
bleilure  ? -offrez  - le  lui  —,  Il  feroit  difficile  d’im 
un  être  plus  dégradé  par  la  bafleffe  des  fentimens  que 
ce  Denize.  Les  commiflaires  étoient  fous  le  couteau 
des  traîtres.  Si  les  voitures  s’arrétoiént  3 fefcorte  les  fer- 
rait du  plus  près  polfible  ; fl  quelque  befoin  les  forçait 
de  ciefcendre  , deux  liuffards  tiroient  le  fabre,  & l’appro- 
chant du  cou  , tenoient  leur  tête  entre  les  lames.  Ce- 
pendant ils  étoient  fort  tranquilles , & l’un  d’eux  s’amufa 
quelque  temps  à flimuler  Denize  <,  pour  connoître  quelle  | 
pouvoir  être  la  trempe  de  l’ame  de  cet  homme  vil.  Il  le 
confldéroit  avec  une  attention  flngulière,  dans  un  moment  I 
où , à un  changement  de  relais , la  voiture  fe  trouvoit  | 
éclairée.  Pourquoi  me  regarder  ainfi  3 dit  Denize  ? — Pour 
bien  connoître  la  figure. d’un  fcélérat , & m’afïurer  s’il  efb 
poflible  que  l’efclave  qui  fe  vend  à un  traître  3 atteigne  la 
perfection  de  fon  métier  5 l’art  cle  ne  plus  rougir — . Il 
joignit  à ces  paroles  quelques  rapprochemens  des  fonctions 
de  Denize  avec  celle  des  infâmes  geôliers  de  nos  anciennes 

Baftilles.  Pour  tout  autre  ils  auraient  été  piquans  ; chez  De- 

. 1 V ' 

nize,  il  ne  fut  jamais  possible  d’exciter  un  sentiment  , 
pas  même  d’impatience  ou  de  colère  : il  n’y  avoit  dans 
fon  ame  que  boue  & corruption  froide  3 incapable  de 
fermenter. 

Vers  la  pointe  du  jour  , plufieurs  foldats  autrichiens 
pafsèrent  près  de  Fefcorte  fans  rien  dire , mais  faifant 
bonne  mine  aux  huflards  & aux  officiers  de  Dumburiez. 
Un  de  ceux-ci  allolt  & venoit  le  long  de  la  voiture  des 
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I com mi  flaires  , en  chantant  : Vaincre  ou  mourir  pour  notre 
IDumourie £.  Ôn  arriva  fur  une  chauffée  : c’étoit  celle  de 


[Tournai.  Les  dragons 


de  la  T 


oui* , autrichiens , parurent. 


8c  fe  rangèrent  de  l’un  8c  de  l’autre  côté  du  chemin.  Les 
officiers  autrichiens  parlementent  avec  Homme  8c  Rain- 
ville * alors  les  huflards  de  Bercheny  fe  retirent } les  dragons 
de  la  Tour  s’emparent  des  voitures , 8c  la  trahifon  de 
I Dumouriez  efl  confommée  ( î ). 


(i)  Sur  la  nouvelle  de  cette  trahifon  pottée  à la  Convention  le  13 
aviil  1793  , elle  s’eft  déclarée  en  permanence.  Par  un  décret  du  meme 
jour  , Dumouriez  a été  déclaré  traître  a la  patrie  , mis  hors  de  la  loi  : 
une  récompenfe  de  300,060  liv.  allurée  à quiconque  l’ameneroit  à 
Paris  mort  ou  vif  ( Les  commiffaiies  de  la  Convention  , dans  le  départe- 
ment du  Nord,  avoientdéja  mis  la  tête  de  Dumouriez  à prix,  parleur 
réquisition  du  1 avril  17.9  3 . Voyez  le  Moniteur,  n°.  ^6,  p.  430)3  les  com- 
milfaires  5e  le  miniftre  de  la  guerre  cnr  été  mis  fous  la  fauve- garde  de 
Lhonn  ur  & de  la  loyauté  des  foldats  français  3 les  pères  ce  mères  , les 
femmes  & les  enfans  des  officiers  de  l’armée  qui  écoit  commandée  par 
Dumouriez,  depuis  le  grade  de  fous  - lieutenant , jufqu’à  celui  de  lieu- 
tenant général  , ont  du  être  gardés  à vue  comme  otages  par  les  munici- 
palités de  leur  réfidence  3 quiconque  parlera  de  capituler  avec  Du- 
mouriez , doit  être  puni  de  mort.  Voyez  le  procès- verbal  des  féances 
du  3 avril. 


Le  4 , la  Convention 


idé  à fa  barre  les 


& Egalité,  les  adjudans  Devaux  & Montjoye,  les  officiers  généraux 
Léqüeville , Bermat , \Vefterma11n3  le  commiffaire  Malus. 

Le  5 , la  Convention  décrète  que  le  comte  Averfperg  & le  comte 
de  Lin  ange,  tous  les  deux  de  la  famille  du  prince  de  Cobomg  3 les  deux 
la  Barre  , neveux  du  général  Clairfayt  3 trois  autres  comtes  de  la  maifon 
de  Linangç^,  tous  prifonniers  de  guerre,  g 'renus  en  différentes  villes, 
feront  transférés  à Paris  pour  y fervir  d’otages  jufqui  ce  que  la  liberté 


— 

ait  été  rendue  aux  quatre  commiflaires  & au  miniftre  Beurnonville  ; j 
<^u  il  en  fera  ule  de  nreme  a 1 egard  de  tous  ceux  qui  ayant  voix  oC 
feance  a la  d:ete  de  Ratisbonne , pourroient  fe  trouver  actuellement  en 
France  ^ qu  ils  feront  traites  de  la  même  manière  qu’on  traitera  les 
commiflaires  de  ia  Convention  & Beurnonville.  Voyez  les  procès- 
veibaux. 

Le  n , la  Convention  a chargé  le  comité  de  falut  public,  de  lui 
faire  un  rapport  fur  les  fecours  pécuniaires  à fournir  aux  quatre  com- 
miflaires & à Beurnonville  , détenus  par  les  Autrichiens.  Coll,  des 
décrets. 

Le  1 6 , la  Convention  a adrelTé  à tous  les  peuples  & à tous  les 
gouvernemens  un  manifeffe  pour  développer  l’énormité  du  crime  de 
Dumouriez  , & des  généraux  autrichiens  (es  complices.  Voyez  les 
procès-verbaux  & collerions  de  décrets  $ & k Moniteur,  n°. 
page  483. 

Le  , la  Convention  a décrété  que  fon  président  écriroit  aux 
femmes  & aux  familles  des  commiflaires  & de  Beurnonville. 

& 
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On  entra  dans  la  ville  de  Tournai  , de  l’on  defeendîtv 
a 1 abbaye  de  Saint  - Martin.  Les  commiffaires  étoient 
percés  de  douleur  en  voyant  cette  maifon  qui , un  mois  j 
auparavant , avoir  été  le  théâtre  d’une  • fête  célébrée  par  îe 
général  O-Moran  en  faveur  de  la  liberté,  devenue  , par  la  j 
lâcheté  de  Dumouriez  , le  quartier-général  de  Clairfayt.  Le  * 
miniftre  fut  placé  dans  un  appartement,  les  commiffaires  dans 
un  autre  j on  leur  présenta  quelques  alimens.  C’étoient 
les  premiers  qu  ils  prenoient  depuis  le  déjeuner  qu’ils 
avoient  fait  la  veille  â Lille , avant  de  fe  rendre  au  quar-  | 
xier  de  Dumouriez. 

Un  officier  fut  commis  â la  garde  des  chambres  ; des 
fentinedes  furent  placées  aux  portes } on  appofa  les  fcellés  i 
fur  les  coffres , cadettes  & porte-feuilles.  On  fervit  â dîner , 
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& ion  fit  pafler  esifuite  le  minîftre  Sc  les  commifTaires 
dans  l 'appartement  du  général  C’airfayt.  Ils  ne  laifèrenc 
éL happer  aucune  occafion  de  réclamer  contre  l’infame  tra- 
hilon  dont  jÎs  étoient  victimes,  Ôc  contre  la  violation 
trop  manuelle  du  droit  des  gens  que  Ion  commettoit  à 
le  r egard,  l a repcnfe  des  officiers  etoit  eu  général  la 
m^rne  : Nous  ne  fouîmes  que  des  fub ordonnés  Sc  des 
exécuteurs  d’ordres  ; vous  trouverez  à Mens  le  prince  de 
Saxe-Cobourg , avec  lequel  vous  vous  expbouerez.  Ce 
générai  Clairfavt  eue  quel  jue  chofe  de  plus  à Bcumonville: 
N«us  ne  pouvons  refufer  b bien  qu’on  nous  fait.  Ce  ne* 
fut  pas  ainfi  que  penfa  jadis  un  des  hemmes  célèbres  de 
f antiquité.  T orfque  l’inftimreur  des  jeunes  citoyens  de  la 
ville  des  Faîifques  conduifit  au  camp  de  Camille  les  élèves 
confiés  à fes  foins  , le  général  romain  fit  très-éloigné  de 
confidérer  comme  un  bien  le  préfent  qu’on  lui  ofTroit  f i)t 
“ Tu  n#es  Pas  venu,  dit-il  aurraître  , auprès  d’un  de  tes  fem- 
” blables;  rcrires-toi , fcéiérat,  avec  tes  coupables  offres.  Nous 
» n avons  pas  avec  les  Faîifques  ces  liaifons  que  forment 
» des  conventions  arbitraires  ; nous  avons  celles  que  la  na- 


(i)  Non  ad  [imihrn  tui  nec  vopulum  ncc  imper atorem  fcelejkus  ipfe 
cum  f“¥<>  munere  venifii . Noms  c:im  Faliscis  qa&  patio  fit  humant, 
focietas  non  efi ; quam  ingencravdt  juitu-j  :udfijueefi,  erîtqu Sunt  & 
bclh  fient  pacis  jura  : jrfieque  cq  non  mi:: us  quam  fortiter  didicimus 
gerere,  T.  Litritis , Hiffi  lib.  V , cap.  z~. 

En  effet  , a:z  un  autre  auteur  qui  r eporte  le  même  trait,  la  guerre 
a les  lois , abfenrces  entre  les  gens  d'honneur.  Ils  tiennent  pour  règle 
qu  un  grand  general  & un  brave  c rh  .et  ne  doivent  pas  fonder  l’ef. 
per.:  n ce  de  leurs  conquêtes  far  U turpitude  d’autrui,  mais  fur  leur 
venu  propre  Sc  perlonnelit.  Pluutr.pt , dans  U vie  de  CatrJUe. 

Kec.  des  reprit,  du  peuple.  Car, ils,  de.  I) 


n 
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55  tnre  a confacrées.  La  guerre  elle-même  a fes  lois  : nou&- 
5?  avons  appris  à la  faire  autant  avec  juilice  qu’avec  bra- 
3>  vouresj.  Tel  fut  le  difcours  de  Camille.  Mais  Camille 
étoit  un  républicain  ; il  était  le  général  des  troupes  ro- 
maines , 8c  Clairfayt .... 

Vers  midi,  l’on  partit  de  Tournai , efcorté  de  cinquante 
dragons  , & l’on  arriva  à Mons  fur  les  huit  heures  du  foir. 
Les  Autrichiens  eurent  la  complaifance  de  lailfer  entrer  dans 
l’ auberge  où  l’on  étoit  defcendu , un  grand  nombre  de  eu- 
rieux.  Un  officier  de  l’état-major  vint  prendre  les  noms 
des  captifs  : il  eut  grande  attention  de  n’ajouter  aucune 
qualité  aux  noms  des  commilfaires.  II  arriva  par  hafard 
qu’un  de  ceux  - ci  avoir  fou  chapeau  fur  la  tête  , 8c  ne 
rbtoit  pas  en  répondant  à l’officier.  Monfieur  , lui  dit  Zé- 
bré au  (c’étoit  le  nom  de  cet  officier)  , V égalité n a pas  lieu 
ici . Je  fuis  de  l3  état-major  MOI  j & vous  ne  deve%  pas  garder 
votre  chapeau . En  continuant  de  parler  à cet  officier  , le 
commilfaire  eut  occalion  de  lui  dire  que  l’armée  n’étoic 
point  l’armée  de  Dumouriez , mais  celle  de  la  République. 
Point  de  République  dit  Zebreau  , nous  ne  connoijjons  pas 
cela  ici . Cette  réprimandé  n’a  pas  empêché  que  les  com- 
mi (laites  n’aient  fréquemment  prononcé  le  nom  de  la  Ré- 
publique franç'aife  ; 8c  maintenant  les  Oreilles  des  Autrichiens 
doivent  etre  accoutumées  à l’entendre. 

Après  le  fouper,  on  fit  palfer  les  commilfaires  8c  le 
miniftre  dans  la  maifon  d’un  habitant  de  Mons,  nommé 
Bizeau  de  Familiéreu.  Ils  y furent  diftribués , le  général  dans 
une  chambre , les  commilfaires  dans  une  autre  ^ on  donna 
des  lits  a quelques-uns,  les  autres  fe  jetèrent  fur  des  ma- 
telas pofés  à terre.  Un  officier  couchoit  dans  la  même 
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chambre,  & outre  la  fentinelle  attachée  aux  portes,  on  plaça 
dans  chaque  chambre  un  factionnaire,  le  labre  nuu  a la 
main. 

Le  lendemain  3 avril,  un  commifïkire  des  guerres  vint 
examiner  les  papiers  & les  effets  des  voyageurs.  On  ne  leur 
renuit  leurs  porte  - feuilles  qu  après  en  avoir  retiré  les 
papiers  que  1 on  jugea  à propos,  & notamment  les  expé- 
ditions du  accrût  du  30 , eu  établitfcit  leur  million  , & une 
autorifation  particulière  , expédiée  à l’un  des  lepréfentans 
pour  la^commilHon  des  m uiumens  donr  il  étoit  membre. 
On  fai  H c dans  le  porce-feuille  du  miniftre , une  carte  gé- 
nérale de  la  France,  réduite  & très  fo ignée  3 l’état  de-s  of- 
ficiers-généraux de  l’armée,  ôc  fa  dernière  ordonnance  fur 
les  recru  terne  ns.  Enfin  on  s’empara  de  deux  exemplaires 
imprimés  du  rapport  fait  par  la  commilîion  de  la  Belgique 
le  11  janvier  1793. 

, * e Prbce  de  Cobourg  envoya  différentes  perfonnes  char- 
geos  d’annoncer  aux  repréfentans  & au  miniftre  l’ordre  qu’elles 
avo’entde  leur  procurer  fur  leur  demande , fol:  les  livrés,  foie 
les  autres  objets  qui  leur  ferment  néceflaires  ; & qre  ce  qui  ne 
fe  trouverait  pas  a Mous , on  le  donnerait  à Bruxelles.  Ils 
ont  fait  ufage  de  ces  offres , mais  avec  la  plus  grande  mo- 
dération. 

Le  baron  de  Macque,  aide-de-camp-général , s’annonça 
comme  venant  de  la  part  du  prince  de  Cobourg.  Après 
avoir  fait  fortir  tout  le  monde,  il  dit  aux  repréfentans  du 
peuple  , qu’il  étoit  envoyé  pour  leur  déclarer  qu’ils  feraient 
retenus  en  otage  pour  la  reine  ( ce  fut  l’expreffion  donc 
il  Je  fer  vit)  & pour  fon  Sis,  & qu’ils  eulfent  à écrire  à 
la  Convention,  que  li  l’on  attentent  à ces  perfonnes „ leur 
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tête  en  répondoit  : les  commiffaires  lui  répondirent  que* 
"hors  des  terres  de  la  République  ôc  captifs , ils  n’avoient 
ni  ayis  à donner  à la  Convention , ni  déclaration  à lui  en- 
voyer } que  quant  à leur  détention,  1 Europe  la  jugeroit 
<k  ne  verrait  pas  fans  indignation  la  perfidie  de  Dumouriez. 
Macque  trouva  mauvais  qu’on  employât  le  nom  de  la  Ré- 
publique y fon  exiftence  n’étoit  connue,  difoit-il,  de  per- 
sonne: ôc  s’adre  fiant  particulièrement  à celui  des  commif- 
faires qui  avoit  le  premier  pris  la  parole  , il  1 avertit  d êa*e 
plus  réfervé,  parce  que  fa  tête  pourrait  bien  n être  pas  très- 
ferme  fur  fes  épaules.  Et  que  m’importe?  reprit  le  corn- 
rai  (Taire.  Vous  croyez  que  parce  qu’on  m’a  trahi  ôc  livré 
aux  ennemis  de  la  France,  je  changerai  de  fentiment,  Ôc 
<pe  j’appréhenderai  la  mort.  Tel  qui  femble  bien  hardi, 
continua  Macque,  change  de  ton  lorfqu’il  voit  la  mort  de 
près.  Songez  que  vous  êtes  en  notre  pouvoir.  —Qui  : ôc 
libre  dans  vos  fers.  Ces  réponfes  furent  appuyées  par  les 
autres  commiflaires  , qui  s’exprimèrent  tous  a-peu-piès  dans 
les  mêmes  termes,  en  obfervant  à Macque  que  quand  on 
«’engageôit  dans  une  révolution,  qu’on  acceptait  d’être 
membre  d’une  Convention  , ôc  qu’on  fe  chargeoit  enfuite 
de  la  million  d’aller  trouver  un  général  au  milieu  de  fcn 
camp,  on  avoit  mis  au  nombre  des  chances  a courir  , la 
•mort j & qu  alors  on  n’étoit  pas  effrayé  de  la  voir  plus  ou 
moins  près. 

Les  réponfes  des  commiffaires  firent  imprefiion  fur 
Macque.  Il  parut  fe  repentir  de  la  vivacité  de  fes  premiers 
difcours , ôc  il  revint  à la  déclaration  dont  il  avoir  parlé. 
Il  ne  s’agit  point,  dit-il  , de  donner  aucun  avis  à la  Con- 
vention , mais  uniquement  de  lui  tranfmettre  la  propoh- 


tion  du  Prince  de  Cobourg.  Sur  ce  qu’on  lui  obferva  qu’il 
falloir  donc  que  le  "Prince  de  Cobour?  donnât  A connoître  ce 
qu’il  defiroit  que  fût  la  Convention  , il  répondit  qu’a  cela 
il  ne  voyoit  aucune  difficulté , & que  le  Prince  ieroit  mettre 
par  écrit  la  déclaration  qu’il  propofoit.  Les  Commiftaires 
dirent,  de  leur  coté,  que  quand  ils  auroient  la  décla- 
ration fous  les  yeux , ils  conféreroient  fin*  ce  qu’ils  au- 
roient à faire.  On  la  leur  promit  pour  le  foir  ; elle  n’arriva 
pas , 5c  le  lendemain  matin  Macque  , en  leur  faifant  pré- 
fenter  fes  excufes  de  ce  qu’il  ne  venoit  pas  les  voir,  leur 
fit  dire  qu’il  n’étoit  plus  queftion  de  la  déclaration. 

Macque  alla  pareillement  chez  le  Miniftre , lui  faire  les 
memes  déclarations  qu’d  feroit  détenu  prifonnier  ; mais  il 
y ajouta  que  s’il  vouloit  donner  fa  parole  d’honneur , il 
feroit  traité  comme  prifonnier  de  guerre  , avec  la  faculté 
de  demeurer  prifonnier  dans  une  ville  a outre -Rhin.  Le 
Miniftre  répondit  que  les  nations  d’Europe  reconnoiftoient 
un  droit  des  gens  ; qu’il  étoit  livré  par  un  brigand  français  ; 
que  ce  n’étoit  pas  daus  de  telles  circonftances  qu’on  donnoic 
fa  parole  d’honneur  de  demeurer  prifonnier  , 5c  que  dans 
tous  les  cas  il  devoir  être  un  5c  indivifible  avec  les  citoyens 
Commifïàires.  Il  fit  au  furplusles  mêmes  observations  fur  la 
nécslîité  de  voir  par  écrit  les  propositions  qu’on  lui  adrefioit. 
Macque  fe  retira  pour  aller  parler  au  Prince  de  Cobourg; 
mais  il  revint  fans  aucun  écrit.  Il  demanda  de  nouveau 
Beurnonviile  s’il  vouloit  fe  rendre  prifonnier  de  guerre  : 
le  miniftre  réitéra  fa  déclaration  qu’il  ne  vouloit  point  fe 
féparer  des  repréfentans  du  peuple.  Vous  référé * donc  pri- 
fonnier d'état , lui  dit  Macque  : « Et  vous,  M.  le  Baron, 
» reprit  Beurnonviile , dites  au  Prince  de  Cobourg , qu’un 
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h Prince  Eugène  m9eût  remis  fur-îe-champ  en  liberté,  en 
55  me  traitant  d’une  manière  différente  de  celle  dont  ufe  le 
s>  Prince  de  Cobourg.  11  ne  fe  rend  invifible  en  ce  moment, 
53  que  parce  qu’il  appréhende  mes  juftes  reproches  j dites- 
33  lui  qu’il  ne  me  garde  que  parce  qu’il  me  craint,  qu’encore 
33  une  fois,  un  Prince  Eugène  m’eût  provoqué  au  combat, 
33  au  lieu  de  m’envoyer  dans  une  prifon  d’état  : dites-lui  bien 
33  qu’un  jour  fon  Empereur  dont  il  compromet  la  gloire  8c 
53  la  réputation  , lui  fera  fentir  la  faute  qu’il  commet  8c  l’en 
33  punira  \ dites-lut  enfin  , que  l’hiftoire  de  cette  guerre  fera 
33  écrite , 8c  que  fa  conduite  y fera  appréciée.  33 

l es  repréfentans  commiffaires  8c  le  miniftre  demandè- 
rent inutilement  à voir  le  prince  de  Cobourg  , quoique  le 
général  Ciairfayt  les  eût  affûtés  qu’ils  pourroient  s’expliquer 
avec  lui  fur  leurs  réclamations.  On  évitoit  l’occafion  de  les 
recevoir  , & il  fallut  fe  borner  à les  annoncer  aux  officiers 
qui  étaient  chargés  de  la  garde  , 8c  qui  donnoient  tous  la 
meme  urëponfe  : Nous  n’avons  d’autre  faculté  que  d’exé- 
cuter les  ordres  que  nous  avons  reçus.  On  accorda  auffi  aux 
captifs  la  permiffion  d’écrire , le  miniftre  en  ufa  pour  don- 
ner au  confeil  avis  de  fon  arreftation  : il  écrivit , pour 
quelques  affaires  particulières , à fon  adjoint  Félix.  Les  re- 
préientans  commiftaires  écrivirent  à.  leur  famille.  Ils  pen- 
sèrent ne  devoir  pas  écrire  à la  Convention  , foit  parce 
que  l’état  de  captivité  leur  paroi  (Toit  interrompre  toute  rela- 
tion entre  le  gouvernement  français  8c  eux  ; foit  parce  que 
s ils  euifent  écrit , ils  ne  .pauvoient  commencer  leur  lettre 
que  par  cette  parafe  : <<  Citoyens  nos  collègues,  nous  fommes 
Vi dîmes  de  la  trahifon,  8c  captifs  , mais  gardez-vous  bien 
w de  prendre,  dans  .la  vue  de  nous  délivrer,  aucune  dé- 
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*>  libération  qui  puiffe  nuire  à la  République  ; ou  d’héfiter, 
jj  d’après  ces  mêmes  vues , à prendre  aucune  délibération 
jj  qui  vous  femble  de  quelqu’utilité  pour  l’avantage  du 
jj  peuple  jj.  il  eft  évident  que  les  lettres  devant  être  remi- 
fes  ouvertes , une  lettre  de  ce  genre  auroit  été  arrêtée  par 
les  minières  impériaux,  & ne  feroit  jamais  parvenue  en 
France  (i). 

L’aide-de-camp  Menoire  déjà  indifpofe , comme  on  Ta 
dit,  devint  plus  gravement  malade;  Beurnonviile  auroit 
déliré  que  le  fcjour  à Mons  fût  prolongé  , afin  ce  lui 
donner  le  temps  de  fe  rétablir  : mais  on  répondit  que  les 
ordres  de  partir  le  lendemain  pour  Maëftrecht  étoient  don- 
nés , &c  effectivement  l’on  quitta  Mons  le  lendemain  , 4 
avril , fur  les  une  heure  après  midi. 

La  marche  de  Mons  à Maëftrecht  dura  huit  jours,  c’eft-à- 
dire  , jufqu’au  jeudi  1 1 avril.  Le  7 on  féjourna  à Louvain; 
chaque  jour  de  marche  étoit  feulement  de  cinq  à lix  lieues. 
Il  avoit  été  commandé  une  double  efcorte , l’une  de 
cinquante  hommes  a cheval , l’autre  de  cinquante  hommes 
a pied  , l’une  & l’autre  aux  ordres  du,  comte  d’Ioulay , 
hongrais , capitaine  du  corps  franc  d’Oden-ell.  Il  avoit 
fous  fes  ordres  un  capitaine  de  cavalerie  nommé  Beliout, 
un  lieutenant  nommé  Harqmerfchaal , un  fous-lieutenant 
Ôc  un  commiilaire  chargé  de  payer  la  dépenfe.  Les  jours 


(1)  On  connoiffoit  bien  les  com-miffiires,  & on  rendit  juflice  Lins  la 
Convention  à leur  m anière  de  p en  fer,  lorfcju’à  la  féancedu  12,  avril  179  5, 
un  des  membres  s’exprima  en  ces  termes  : jS  os  Commilfaires  font  dignes 
de  la  nation  & de  la  Convention  narionak-j  ik  ne  doivent  pas  craindre 
le  tonneau  de  Régulas.  Voyez  le  Moniteur,  n®.  106,  page  471. 
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îe  détachement  d’infanterie  parte  i dès  le 
matin  pour  fe  rendre  au  lieu  de  ftation  , oc  les  cavaliers 
prenoienr  les  polies  de  garde  : les  captifs  partoient  vers 
les  une  heure  , accompagnés  de  Fefcorte  à cheval  ; en 
arrivant  on  trouvoit  le  gîte  préparé  , <5 c le  détachement  à 
pied  en  fa&ion.  On  réuniffoit  les  quatre  repréfenrans  du 
peuple  8c  leur  fecrétaire  dans  une  même  chambre  , <S c 
pour  fuppléer  aji  défaut  d’un  nombre  iliffi faut  de  lits  , on 
étendoit  des  matelas  fur  le  plancher.  Un  factionnaire  veilloit 
toute  la  nuit  dans  la  chambre,  le  fabre  nud  à la  main. 
Pour  dîner  8c  fouper  on  fe  réunifient  tous  avec  les  of- 
ficiers de  i’efeorte. 

Les  lieux  où  l’on  coucha  dans  cette  route  furent,  Braine- 
le-Comte  , Bruxelles  , Louvain , Tirlemont  , Saint-Tron 
8c  Tongres.  Voici  quelques  anecdotes  relatives  au  voyage. 

Le  4 , a une  demi- lieue  de  Mous,  il  fut  fait  rencontre 
d’une  voiture  attelée  de  lix  chevaux  , dans  laquelle  étaient 
trois  perlonnes,  L’une  étoit  le  baron  de  Macque  , l’autre, 
3e  ci-devant  général  Valence.  Il  ne  fut  pas  poffible  de 
reconnoître  exactement  la  troifième  perfonne. 

Aux  approches  de  Bruxelles  une  foule  de  monde  étoit 
forti  de  la  ville  pour  voir  arriver  les  captifs.  C’étoit  gens 
de  tome  efpèce  : prêtres  , moines , émigrés  , filles  pu- 
bliques 8c  perruquiers.  Beaucoup  de  ces  gens-là  fuivirent 
les  captifs  avec  des  regards  menacans  8c  des  gelles  trilles. 
Leurs  courfes  durèrent  jufqu’à  l’entrée  dans  la  maifon.  Le 
jour  même  de  l’arrivée  des  commifiaires  à Bruxelles  on  y 
eélebroit  une  fête  à l’occafion  de  l’arrivée  du  comte  de 
Meternick  , miniftre  plénipotentiaire  de  l’empereur  à 
Bruxelles.  Des  feux  étolent  allumés  dans  la  ville  j on  tiroir. 
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des  pétards  , 8:  on  vint  en  jeter  fous  les  fenêtres  des 
captifs.  Des  officiers  prnlîîens  , logés  dans  la  ville, 
dehroient  les  voir  , «Sc  ils  croient  parvenus  jufques  dans 
l'inter eur  de  la  cour;  le  capitaine  d’Ioulay  exigea  qu’ils 
forcit  i^nt  : fîir  leur  refus,  il  Ls  ht  chafier.  Lu  forçant  de 
la  vile,  une  Françaife  qui  paroi  floit  émigrée,  dit  en  ap- 
percevant  les  captifs  : Ah  ! voilà  donc  ces  mejfieurs  quon 
a efcroq  és.  Ces  expreflions  peignoient  parfairement  le  ré- 
fuîtat  de  la  conduite  de  Dumouriez  & de  celle  de  l’em- 
pereur. 

La  juftice  & la  vérité  commandent  ici  deux  obfervations  : 
la  première,  relative  aux  officiers’ & foldats  de  l’efcorte. 
Il  n’eft  point  do  précaution  qu’ils  liaient  prife  pour  ar- 
rêter l’infolence  des  émigrés.  Ils  ne  parloient  des  émigrés 
qu’avec  le  ton  d’un  parfait  mépris  , 8c  la  manière  dont 
ils  réprimoient  leurs  tumultes  étoit  parfaitement  d’accord 
avec  le  mépris  qu’ils  annonçaient  faire  de  leurs  perfonnes. 

La  féconde  obfervation  efl  relative  aux  gens  par  lef- 
quels  les  captifs  étoient  infultés..  Ce  ne  fut  jamais  par 
tette  cia  (Te  d hommes  qu’on  doit  appeler  Je  peuple  , ce 
l’éteit  point  des  bourgeois  domiciliés , des  a rtifans  utiles: 

: étoit  des  gens  fans  aveu,  auxquels  fe  joignoient  indçcem- 
aiént  quelques  prêtres  8c  quelques  moines. 

Li  entrée  dans  la  ville  de  IVIaëitrecht  fut  à-peu-près  fena- 
lable  a 1 entree  dans  la  ville  de  Bruxelles*  Les  émigrés 
5e  leurs  adhérons  attendoient  avec  impatience  les  captifs 
?our  les  infulter.  Depuis  plusieurs  jours  ils  fortoient  dès  le 
natin  pour  voir  s’ils  ne  les  découvriroient  pas.  La  nouvelle 
leur  arrivée  s’étant  répandue  , la  route  fe  trouva  cou- 
verte d’une  infinité  de  perfonnes  cruellement  emprelfées 


d’exhaler  leur  rage  contre  les  repréfentans  du  peuple  frang- 
eais. La  vigilance  des  officiers  Ôc  des  ' ioldats  de  1 efeorte 
affiura  un  paffage  tranquille  au  milieu  de  ces  forcenés.  A c 
une  heure  de  demie,  le  n avril,  les  repréfentans  com- 
rni  flair  es.,  le  mmiftre  de  leur  fuite  defeendirènt  a la  maifom 
des  Etats-Généraux  des  Provinces-  Unies  : ils  furent  reçujj 
par  deux  majors  hollandais.  ul 

Le  miniftre  Beurnonville  fi.it  logé  dans  cette  maifon  c 
au  rez-de-chaufTée.  Les  repréfentans  de  leur  fecrétaire  furen 
placés  dans  l'appartement  au-deifus , mais  chacun  dans  cte: 
chambres  féparées  de  condamnaient  fermées  fous  des  ver 
rous.  Le  1 6 avril , la  féparation  ceffia  : il  fut  permis  au: 
repréfentans  de  à leur  fecrétaire  de  palier  la  journée  les  un  ^ 
avec  les  autres  3 on  les  enfermeit  feulement  la  nuit  dan 
leur  chambre 3 mais  toute  communication  avec  le  gêner ï ^ 
& les  perfonnes  de  fa  fuite  fut  févèrement  interdite  ; i 
plus  d’une  fois  on  eut  à fouffrir  de  fortes  réprimandés 
parce  que  le  capitaine  prétendoit  avoir  vu  ou  les  repréfei 
tans  ou  le  général  fe  faire  refpecHvement  des  lignes  par  1 
fenêtres.  Pendant  tout  rmtervalle  du  fejour  a Maéîtrecht 
c’efl-à- dire , depuis  le  iï  avril  jufquau  23  mai,  il  ne  f 
jamais  permis  aux  - repréfentans  commiffiaires  de  fortir , 
ils  ne  mirent  pas  le  pied  hors  de  1 appartement. 

Menoire  , retenu  à Lions  par  fou  mdifpolîtion  , -an  iva 
Maëftrecht  le  12.  On  conduifit  avec  lui  huit  autres  pnfo 
niers  français,  L.  A.  Pille,  adjudant-général  du  prem.i 
bataillon  de  Seine  de  Oife  3 Lecomrre , capitaine  de  ^c. 
nonniers  3 Charve  , canonnier  3 David  , lieutenant  3 Mc, 
tigny  , Leblond  , Dubois  de  LuqUCt  , ious  - offLiers^ 
deuxième  bataillon  de  Saône  de  Loire,  Ils  étaient  les  vu 
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ies  d’une  fcconde  perfidie  de  Dumouriez  ; l’adjudant- 
énéral  avoir  été  amené  fur  fon  cheval } le  capitaine  6c  un 
anonnier  fur  une  charrette,  les  autres  a pied  ; tous  enchaînés. 

On  le*  mit  dans  les  prifons  militaires,  fous  la  garde  du 
révôt , & ils  y relièrent  jufqu’au  io  mai. 

Ce  fut  d’abord  à Maellrecht  que  les  repréfenrans  corn- 
îilTaires  6c  le  mini  lire  furent  infkruits  qu’on  les  traitoit 
omme  prifonniers  d’état.  On  leur  lailToit  cependant  papier , 
lûmes  6c  encre  , 6c  la  liberté  d’écrire.  Un  des  premiers 
fages  qu  ils  en  firent  fut  d’adrefier,  chacun  en  leur  nom, 
arce  qu’ils  étoient  alors  renfermés  féparément , une  récla- 
îanon  a 1 empereur  contre  leur  détention  (î).  Le  minillre 


(i)  Une  feule  de  ces  réclamations  a pu  être  confervée  ; on  va  la 
anfcrire,  toutes  les  autres  étoient  dans  le  même  Cens. 

A fa  majejlé  V empereur  & roi . 

Le  fouffigné  membre  de  la  Convention  nationale  de  France,  ac- 
leîlemcn.  déienu  à M.  eurecht,  perlîftant  dans  les  réclamations  ver- 
a-es  qu'il  a précédemment  faites,  croit  devoir  expoler  à votre 
îajefte  les  faits  fuivans  ; il  la  prie  d'y  donner  quelques  inilans 
attention. 

Le  30  mar>  d •der  , la  Convention  nationale  de  France  a pro- 
once  un  decret  ; elle  a mandé  a fa  barre  le  général  Dumouriez, 
nvoyé  le  minillre  de  la  guerre  Eeurnonville  à l’armée  , pour  prendre 
onnoiliance  de  fon  état,  8z  en  rendre  compte;  ordonné  le  tranf- 
ort  de  commiffaires  pris  dans  fon  fein,  pour  fufpendre  on  deflitucr 
îs  officiers  fufpe&s  , 8c  examiner  leurs  papiers.  Le  décret  nom* 
io!t  pour  commiffaire  le  fouffigné  8c  quatre  de  (es  collègues.  Car- 
ot , 1 un  deux,  devoit  fe  trouver  clcjn  fur  les  lieux  ; mais,  en  ce 
moment,  une  autre  miffon  favoit  conduit  ailleurs.  Les  quatre  autres 
omraiflaires ; fuvoir,  la  Marque,  Qdnette  , Bancal  & le  fouffigné, 

- . f- 
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fit  également  fa  réclamation.  Les  unes  & les  autres 
demeurées  fans  réponfe  , les  commi flaires  , réunis  alors 


fe  font  rendus  le  premier  avril  , avec  îe  mmiftre  de  la  guerre 
Lille  , & de  là  au  quartier  de  Dumouriez  , aux  bains  de 
Amand.  Ils  s’étoient  fait  accompagner  d’une  efcorte  fur  la 
de  Lille  à Saint- Amand  , dans  la  crainte  de  rencontrer  que 
parti  des  troupes  de  votre  majefté  : mais  à use  demi -lieue 
Saint -Amand,  ils  ont  renvoyée  l’efcorte.  Ils  penfoient  que 
caractère  fuffifoit  pour  les  faire  refpe&er  d’un  général  français, 
i rte  voulo;ent  pas  que  Dumouriez  put  imaginer  ou  dire  qu’on 
verni  l’enlever  a main  armée. 

Les  commilfaires  & le  miniltre  font  arrivés  au  quartier  fur  les 
heures  du  foir.  Dumouriez  les  a reçus  entouré  de  fon  état 
& d’un  grand  nombre  de  gens  armés.  Ils  lui  ont  donné  lc&ure 
décret  5 ils  lui  en  ont  développé  les  motifs  ; & pour  le  raffurer 
les  dangers  qu’il  prétendoit  avoir  à courir  à Paris  , deux  d’entre 
ont  offert  de  l’accompagner  s’il  le  vouloit , lui  promettant  de  ne 
quitter  que  quand  il  fe  croirait  en  sûreté. 

La  conférence  a duré  deux  heures  , fans  que  Dumouriez  ait 
confemir  a fe  foumettre  au  décret. 

Les  commiflaires  fe  font  retirés  pour  délibérer. 

A neuf  heures  ils  font  rentrés  , ôc  le  fouffigné  portant  la 
Camus  le  plus  âgé  de  la  commiffion  , a requis  expreffément 
mouriez  d’obéir  aux  différentes  difpofîdons  du  décret. 

Il  l’a  refufé.  • 

Ce  cas  avoit  été  prévu  par  les  commilfaires  ; & conformém 
leur  refolution  , le  fouffigné  a déclaré  à Dumouriez  qu’il  étoit 
pendu  de  toutes  fonctions. 

Les  officiers  de  l’état-major,  8c  les  gens  armés  qui  étoient 
demeures  auprès  de  Dumouriez  , ont  alors  jeté  de  grands 
Dumouriez  lui  - même  s’emportant  , a dit  aux  commilfaires  & 
rrfniftre  : Je  vais  vous  faire  arrêtât , vous  me  fervire\  d' 
lieutenant  faites  entrer  les  hujjards. 


crivirent  en  commun,  le  4 niai,  à l’aide-de-camp-genéral 
Sacque  , auquel  leurs  dépêches  étoient  adreffées  , une 


Une  troupe  de  huffards  s’efl  emparée  des  commilfaires  & du  mi- 
liftre  , & malgré  leurs  réclamations  réitérées  , elle  les  a conduits  de 
orce,  la  nuit,  par  des  chemins  détournés,  fur  la  route  de  Tournai. 
L,e  a avril  vers  les  huit  heures  du  matin  , ils  ont  etc  livres  fur 
;eite  route  , aux  troupes  de  votre  majefté  , qui  les  ont  tranlpoités  à 
Yla'eftrecht,  où  le  foufligné  eft  actuellement  détenu  depuis  le  1 1 avril, 
Tous  la  garde  des  omc:ers  Hollandais. 

Au  paff  ige  à Mons,  le  colonel  Macque  a dit  verbalement  au  fouf- 
figué  & à fes  collègues  qu'ils  broient  retenus  comme  ôuiges  pour  la 
sûreté  & la  vie  de  perfonnes  détenues  au  Ter  pie  à Paris  , à la  coii« 
fervatio.i  delquelîes  votre  ma  je  lié  prend  intérêt. 

A fon  arrivée  à Maeftre-  ht, le  commiffaire  hpllandois  chargé  de  la 
garde  du  fou/ligné,  lui  a déclaré  qu’il  étoit  prifonnier  d’éiut. 

Le  foufligné  repréfente  à votre  majefté  , qu’il  ne  fauroit  être  fon 
prifonnier  a’ état , n'ayant  commis  fur  les  terres  de  votre  majefte 
aucun  délit  , n’y  ayant  même  fait  aucun  a&e  pour  lequel  il  puiiïe 
être  jufticiable  de  votre  majefté. 

Il  11e  lui  femble  pas  plus  poftible  qu’on  le  regarde  comme  ôtage. 
Un  ôtage  eft  donné  volontairement  de  puiffance  à puiflfance  j ou 
bien  Ton  retient  à ce  titre  des  perfonnes  qui  ont  é.é  prifes  par  le 
droit  de  la  guerre. 

Le  foufligné  n’a  été  ni  donné  volontairement  en  ôtage  par  le 
peuple  français  à votre  majefté,  ni  pris  par  droit  de  guerre.  Il  a été 
livré  contre  tout  droit  & toute  règle.  Du  mouriez  n’avoit  pas  le  pou- 
voir de  le  faire  arrêter;  & de  fa  paît  IEC le  eft  contraire  aux  lois  les 
plus  formelles  de  la  République  françaife  , qu’il  avoit  juré  de  main- 
tenir. Lorfqu  enfuite  il  a livré  le  foufligné  & fes  collègues  à vos 
troupes  , il  a commis  une  trahifon  que  l’Europe  & la  poftérite  fau- 
ront  qualifier  de  la  manière  qu’elle  le  mérite. 

Seroit-il  permis  à votre  majesté  de  t.rcr  quelques  avantages  des 
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lettre  pour  lui  demander  fi  leurs  écrits  avoïent  été  envoyé 
a l’empereur  ; s’il  y avoir  eu  quelque  décifion  fur  leur  ré 


a&es  criminels  dont  Dumoùriez  s’efi  rendu  coupable  ? Non  : votr< 
majefie  méprifera  le  traître  , refufera  de  profiter  de  la  trahîfon 
Les  principes  du  droit  des  gens  font  connus  à votre  majefté  & il 
régleront  fa  conduite.  Le  foufijgné  réclame  avec  confiance  leur  ap- 
plication  aux  ciî  confiances  préfentes  ; en  conférence  il  demandi 
a votre  majefie  qu’elle1  veuille  bien  ordonner  qu’il  fera  report! 
fur  les  terres  de  France , & rendu  libre  à fa  patrie. 

Signé , Camus. 

Lettre  au  colonel  Macque , à l’armée, 

A Maefirecht , le  n avril. 

Monfieur  , 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  une  réclamation  que  j’adresse  i 
sa  ma  je  fié  l’empereur  , fur  ma  détention.  Je  vous  prie  de  la  lu 
faire  parvenir  : je  joins  en  même  teins  une  lettre  à ma  femme 
je  vous  prie  lorfque  vous  l’aurez  lue  , de  la  faire  cacheter  & paffe 
en  France.  Je  fuis  extrêmement  reconnoilfant  de  l’attention  quoi 
m a allure  que  vous  aviez  bien  voulu  avoir  de  faire  gaffer  me 
précédentes  lettres.  Il  paroît  que  c’efi  par  vous  , Monfieur  , qui 
je  recevrai  les  lettres  que  j’ai  marqué  pouvoir  être  adreff  es  •' 
Maefirecnt.  Vous  ajouterez  à tout  ce  que  je  vous  dois  déjà,  Mon- 
fieur , fi  vous  voulez  bien  me  les  faire  parvenir. 

Signé , Camus. 

J’avois  déliré  que  ma  réclamation  à fa  majesté  fut  de  meilleur 
écriture  que  la  mienne  , & fur  du  papier  de  grand  format.  J< 
n’avois  point  de  fecmaire  à ma  difpofïtiori  , 8c  je  n'ai  pu  em- 
ployer que  le  papier  qui  m’a  été  donné. 

Bancal  avoit  envoyé  à Cobourg  deux  expéditions  de  fa  récla- 
ination  : 1 une  pour  l’empereur , l’autre  pour  être  remife  à la  Corn 
vemion  nationale.  Le  ao  , la  Marque  & Quinette  ayant  fait  leu; 


6o 

«ïamation  , 8c  dans  quel  temps  ils  pouvoient  efpéreL*  une 
décifîon , fuppofé  qu’elle  n’eût  pas  encore  été  donnée  (1). 

Cette  fécondé  lettre  étant  pareillement  demeurée  fans 
réponfe,  les  repréfentans-commilfaires  rédigèrent  en  com- 
mun une  nouvelle  réclamation.  Après  y avoir  rappelé  fom- 
mairement  les  faits  énoncés  dans  leurs  premières  récla- 
mations particulières,  8c  s’être  plaint  du  défaut  de  réponfe  , 
en  demandant  fi  ce  filence  étoit  iine  nouvelle  infulte  faite 
aux  captifs , ou  le  réiultat  de  ce  qu’on  ne  pouvoit  leur 
donner  une  réponfe  que  la  raifon  8c  la  juftice  voulurent 


réclamation,  en  ont  joint  aufîî.une  copie  pour  la  Convention  na- 
tionale. Alors  j'ai  fait  de  même  : j'ai  ad  relié  une  copie  de  ma  ré- 
clamation au  président  de  la  Coventi on  , &c  j’ai  fait  pafTer  cette 
copie  au  colonel  Macquc  , en  lui  demandant  de  l’envoyer  s’il  en^ 
yoyoit  la  copie  des  réclamations  de  mes  collègues. 

(i ) Voici  la  teneur  de  la  lettre. 

A Maeftreclit , le  4 mai. 


Monsieur, 

Nous  vous  avons  adrefïe  , chacun  en  particulier,  des  notes  def- 
tînées  à être  mifes  fous  les'  yeux  de  l'Empereur , pour  lui  préfenter 
nos  plaintes  fur  la  détention  que  nous  éprouvons.  Nous  vous  avons 
envoyé  suffi  une  double  copie  de  ces  notes , pour  être  adrefîees  à 
la  Convention  nationale  de  France  : il  ns  nous  eft  parvenu  encore 
aucune  réponfe  ni  de  l'Empeieur  ni  de  vous,  Monfieur,  Nous  vous 
prions  de  nous  faire  favolr  fi  nos  écrits  ont  été  envoyés  à l'Empe- 
reur ; fi  le  double  en  a été  adrefié  à la  Convention  \ fi  vous  , Mon- 
fieur, ou  M.  le  prince  de  Cobourg  avez  reçu  de  l’Empereur  quelque 
décifîon  a notre  fujet , on  quelque  réponfe  fur  nos  réclamations  ; &, 
s’il  n’en  efl  pas  arrivé,  dans  quel  temps  nous  pourrions  efpérer  qu'il 
en  atrivera* 


âvèuer  , ils  développement  le  crime  de  leur  détention.  Ils 
établiifoient  qu’on  ne  pouvoir  les  retenir  ni  comme  orages , 
ayant  été  livrés  par  trahifon  j ni  comme  prifonniers  d’état ^ 
n’ayant  commis  aucmi  délit  fur  le  territoire  autrichien.  Ils 
fimnoient  par  demander  a l’Empereur  qu’il  fit  le  rappro- 
chement  des  principes  du  droit  des  gens  avec  la  conduite 
de  Dumouriez  j & qu’il  jugeât  lui- même  comment  il  pou-  j 
voit  retenir  des  citoyens  français  que  Dumouriez  n’avoit 
pas  pu  lui  livrer  fans  crime  (i). 


(3)  Voici  le  texte  entier  de  cette  fécondé  réclamation. 

A fa  majejîê  V Empereur  & Roi. 


Les  citoyens  Français  , membres  de  la  Convention  nationale  , 
détenus  à Maeftre'cht , ont  r,diefîe  à votre  ma  je  fié  , chacun  féparé-  || 
meMt , le  12  & le  zo  avril  dernier,  une  note  contenant  l’expofé  I 
des  . faits-  relatifs  à leur  ht  vallon  aétuclle.  Ils  y ont  fait  voir  que 
leur  arreftation  étoit , de  la,  part  du  général  Dumouriez  , une  trahi- 
fon perfide  qui  a du  attirer  fur  lui  la  déieflatipn  & le  méprit  de  I 
tous  les  peuples  ; ils  y ont  démontré  que  leur  détention  étoit  une  || 
violation  des  premiers  principes  du  droit  des  gens- de  ce  droit  que 
les  peuples  çiv.iiifés  refpeclent  lors  même  qu’ils  font  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres  ; de  ce  droit  facré  qu’on  ne  peut  enfreindre 
fans  s’expofer  aux  plus  funeftes  iep  réfailles.  On  leur  a voit  dit  ver- 
balement j tantôt  qu'ils  feroient  retenus  comme  otages,  tantôt  qu’ils 
feraient  gardés  comme  prifonniers  d’état  3 ils  ont  établi  l’impoFî- 
bilké  de  les  placer  dans  aucune  de  ces  deux  chiffes  ; & fur  ces  mo- 
tifs, ils  ont  appuyé  la  demande  exp relie  qu’ils  ont  faite  par  les 
mêmes  notes  , d’être  reportés  fur  les  terres  de  France  & rendus 
libres  à leur  patrie. 

Chacun  des  quatre  citoyens  détenus  a ligné  ù note  & l’a  adrefîee 

encrai  de  votre  armée  : 
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Les  ïepréfentans  adreisèrent  a l’alde-dé-camp  général  Mac- 
que , avec  lequel  on  avoir  réglé  leur  correspondance , deutf 


les  officiers  de  vos  troupes  qui  tes  ont  conduits  à Macfftrecht , leur 
aVoient  indiqué  cette  voie  comme  sure  pour  faire  parvenir  a votre 
majefté  leurs  demandes  & leurs  mémoires  : aucun  d'eux  n’a  reçu  de 
réponfe.  Le  4 de  ce  mois  ils  ont  écrit  , en  commun,  une  leitre  au  baron 
de  Macque  , pour  s'informer  fi  leurs  notes  étoient  parvenues  à votre 
majefté  > s'il  y avoit  été  fait  une  réponfe , s'ils  dévoient  en  atten- 
dre quelqu'une  : même  filence» 

Les  officiers  qui  Us  ont  conduits  , leur  avoîent-iîs  ïaifle  un  vain 
efpoir  ? Le  filence  eft-il  une  nouvelle  infulte  aux  captifs  ? Eft-il  le 
téfultat  de  ce  qu'on  ne  fauroit  leur  donner  des  réponfes  que  la 
raifon  & la  juftiee  veuillent  avouer? 

Cependant  leur  détention  fe  prolonge.  Leur  premier  devoir  a 
été  de  faire  connoître  les  faits  qui  l'ont  préparée  ; ils  l'ont  rem- 
pli : leur  droit  aujourd'hui  eft  de.  fe  plaindre  d'un  a<fte  dont  ils  ont 
fait  connoître  l’injuftice  > de  lâ  développer  cette  injuftice  , & de 
demander  à votre  majefté  qu'elle  la  falfe  ceflefi 

Hommes  , citoyens  , repréfentans  du  peuple  français  , 1?$  com- 
millaires  de  la  Convention  natiorale  font  privés  de  tous  leurs  droits* 

Ils  ne  joaiffent  plus  de  la  liberté  , qui  eft  le  premier  attribut  de 
l'homme,  & le  plus  cher  à fon  exiftence  : ils  font  fî parés  de  mères, 
de  femmes , d'enfans  , de  parens  , d’amis  , dont  l’âge  8c  l'état  exige- 
roient  leurs  foins  , & auxquels  , fans  prétexte  comme  fans  droit , 
on  fait  partager  leurs  peines.  Citoyens  , on  les  a arrachés  à leur 
patrie  , à leurs  Frères,  à la  fociété  entière.  Repréfentans  du  peuple 
français,  honorés  de  fa  confiance  , revêtus  d'une  miflîon  pafiagère, 

• mais  la  plus  belle  qu’on  puilfe  donner  à des  hommes  , celle  de  v 
préparer  une  conftitülion  pour  une  grande  république  , ils  font 
réduits  à l’impuiffanoe  de  partager  les  travaux  de  îa  Convention 
nationale  , & de  s’acquitter  envers  leurs  concitoyens  des  devoirs 
que  ceux-ci  leur  avoient  impofés. 

L'auteur  de  ces  attentats  eft  Dumouriez  . C’eft  cet  homme  qui, 
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exemplaires  de  leur  réclamation , deftinés  à être  envoyés , l’u* 
à l’Empereur,  l’autre  au  préfidentde  la  Convention  françaife. 
Ils  en  lignèrent  une  troifième  copie  qu’ils  firent  remettre  au 
commandant  de  Maëftrecht  pour  l’envoyer  aux  Etats-Géné- 
raux à la  Haye.  Elles  demeurèrent  fans  réponfe , & ce  filence 


après  avoir  fait  un  paâe  avec  les  ennemis  de  la  nation  , pour  leur 
livrer  les  places  & les  armées  de  la  République  , a voulu  , par 
un  forfait  inoui,  la  perfidie  envers  des  hommes  revêtus  dune 
aoto,Ué  ou  il  avoit  juré  de  refpeûer  , donner  un  gage  des  au- 
tres forfaits  qu’il  s’étoit  propofé  de  commettre.  Déjà  le  traître 
reçoit  le  prix  de  fes  crimes.  Profcrit  de  fa  patrie  , fi  jamais  il  en 


eut  une  , méprifé 


des  peuples  à qui  il  avoit  témérairement  prc- 


eut  une  , A , . 

mis  les  avantages  des  grandes  trahifons  quil  préparent 


il  erre 
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dans  des  terres  étrangères  ; fa  confcience  feule  1 y fuit , elle  * y 
dévorera  : mais  les  effets  de  fa  trahifon  fubfiftent , & les  commif- 
faires  qu’il  a livrés  font  captifs. 

A qui  ont- ils  été  livrés?  aux  chefs  de  vos  troupes.  Par  qui  iont- 
ils  retenus  î par  votre  majefté.  De  quel  droit  > du  droit  arbitraire 
de  la  force  , appuyé  fur  la  perfidie  du  général  français.  Pour 
quelle  caufe  ? Ici  Ion  eft  forcé  de  fe  taire , ou  réduit  à conjec- 
turer. Forcé  de  fe  taire  , puifque  votre  majefté  ou  fes  agens  , au 
mépris  du  droit  naturel  qui  ne  permet  pas  d’enlever  à un  homme 
fa  liberté  & fes  droits  fans  lui  en  déclarer  les  motifs  , refufent 
de  s'expliquer  d’une  manière  authentique  6c  pofitive. 

S’il  faut  fe  livrer  aux  conjectures  , elles  ne  peuvent  porter 
que  fur  ce  qui  a été  dit  verbalement  aux  commiffaixes  , tantôt 
qu’on  les  regardoit  comme  des  otages,  tantôt  qu  on  les  regardoit^ 
comme  prifonniers  cFétat. 

Des  ôtages  pris  par  trahifon  , confervés  par  une  fuite  du  pro- 
fit nue  l’on  tireroit  de  la  trahifon  ! Le  droit  à otage  efi  droit 
facré  : il  fera  profané  à jamais,  fi  une  fois  il  a pu  être  foncé  fur 
la  perfidie. 

Les  commiiTaires  ferment  prifonniers  d’état  ! Mais  on,  ne  peut  etre 


6? 

ne  furprit  pas  les  ÇommifTaires  } mais  ils  s’étoient  acquittés 
d’un  devoir,  eu  fe  plaignant  authentiquement  de  la  tyrannie 
qui  les  privoit  de  leur  liberté.  Le  général  renouvela  dans  le 
même  temps  Tes  réclamations. 


prifonnier  d'état  que  quand  on  a commis  des  délits  envers  l'état. 
Quel  eft  donc  l'état  contre  lequel  ils  ont  pu  commettre  un  délit? 
Eft-ce  l'état  de  l'Empire  ? ils  n'étoient  pas  fur  les  terres  quand  ils 
ont  été  pris.  Loin  de  faire  aucun  ade  fur  le  territoire  préfent  de 
l’Empire,  ils  n'y  avoient  pas  même  mis  le  pied  lorfqu'ils  ont  été  arrê- 
tés, non  fur  les  terres  de  votre  majefté , par  fes  officiers,  mais  en 
France,  par  un  général  français.  Eft-ce  la  France  qui  leur  reprochera 
un  délit?  Quelle  accufation  le  peuple  français  a-t-il  intentée  contre 
eux?  Et  s’il  exiftoit  une  accufation  du  peuple  français  contre  fes  repré- 
fentans,  qui  auroit  le  droit  delà  juger,  finon  le  peuple  français  lui- 
même  ? Les  nations  diverfes  qui  habitent  fur  la  furface  du  globe  , ne 
font-elles  pas  abfolument  indépendantes  les  unes  des  autres?  Les  indi- 
vidus qui  ne  fortent  point  du  territoire  de  la  nation  dont  ils  font 
membres,  peuvent-ils  appartenir  à une  autre  nation  qu'à  la  leur? 

Les  citoyens  français , livrés  par  celui  qui  n'avoit  la  force  en  m ;in 
que  pour  faire  refp  eder  leur  caradère  Sc  leur  million,  n'ignorent  pas 
ce  que  l'on  dit  dans  les  cours  des  princes  pour  exeufer  les  ades 
contraires  au  droit  naturel  Sc  au  droit  des  gens , lorfqu’on  efpère  en 
tirer  quelques  avantages  momentanés  : mais  des  hommes  libres  ne 
s'amufent  pas  à difeuter  les  vains  difeours  des  flatteurs  , ils  ont  d'au- 
tres règles  de  conduite  , Sc  ces  réglés  doivent  aufli  etre  celles  des 
princes  lorfqu'ils  veulent  être  juftes. 

Les  lois  éternelles , écrites  par  la  divinité  dans  le  cœur  de  l’homme  ; 
l’opinion  publique  de  tous  les  hommes  qui  habitent  l'Europe,  éclai- 
rés , attentifs , Sc  qui  prononcent  chaque  jour  fur  chaque  partie  des 
•grands  événemens  qui  s'avancent  Sc  s'accumulent  ; le  jugement  plus 
tardif,  mais  infaillible  Sc  févère  , de  lapoftérité  : c'cfl:  auprès  de  ces 
autorités  impofantes  qu’il  faut  placer  la  trahifon  de  Dumounez , 3c 
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Une  autre  faculté  dont  les  prifonniers  jouirent  a Maëf- 
trecht  fut  de  voir  quelques  gazettes.  Ils  y lurent  l’extraie 
de  rapports  faits  à la  Convention  fur  la  manière  dont  ils 
avoient  exécuté  leur  million  & fur  leur  arreftation  : ils  ap- 
perçurent  des  inexactitudes  graves } mais  ils  ne  pouvoient 
pas  5 de  l’intérieur  d’une  baftille  , les  démentir  par  un  écrit 
adreffé  publiquement  à la  Convention.  Pour  y fuppléer* 


ce  qui  en  eft  la  fuite.  Que  votre  majefté  faffe  le  rapprochement , 8c 
juge  enfuite  comment  vous  pouvez  retenir  des  citoyens  français  que 
Dumouriez  n’a  pu  vous  livrer  fans  crime. 

Signé , Camus,  Bancal,  Quinette  , Lamarque. 

v Maeftrecht , le  18  mai. 

Au  Préfident  de  la  Convention  nationale . 

Citoyen  Président, 

Nous  avons  adreffé  à l’Empereur,  le  12  & le  20  avril,  de  pre- 
mières notes  relativement  à notre  détention.  N’ayant  point  de  ré- 
ponfe , 8c  après  avoir  demandé  inutilement  lî  l’on  entendoit  nous 
en  faire  , nous  avens  adreffé  à l’Empereur  la  fécondé  note  ci- jointe. 
Nous  avons  demandé  qu’on  fît  pafler  à la  Convention  copie  de  nos 
premières  notes.  Nous  ignorons  h elles  lui  font  parvenues.  Si  cette 
fécondé  parvient  jufcju’à  vous , citoyen  préfident,  nous  tous  prions 
d’en  donner  connoiffance  à la  Convention. 

Signé  comme  dessus . 

Maeftrecht , le  18  mai. 

Au  baron  de  Macque . 

Monsieur, 

Nous  vous  avons  écrit,  le  4 de  ce  mois,  pour  vous  prier  de 
îrgus  informer  s’il  avoît  été  fait,  ou  fi  vous  av:ez  connoiffance  qu’il 
dût  être  fait  quelque  réponfe  aux  notes  que  nous  avons  adreffées  à 
l’Empereur  le  12  8c  le  20  du  mois  dernier,  relativement  à notre 
détention.  Nous  nous  femmes  déterminés  à adreffer  à l’Empereur 
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ils  rédigèrent  fous  le  voile  d’un  témoin  oculaire  qui  gai- 
doit  l’anonyme , un  récit  exaél  & circonftancié  de  tous 
les  détails  relatifs  a leur  million  & à la  perfidie  de 
Dumouriez.  Ce  récit  fut  communiqué  au  miniftre  , cor- 
rigé d’après  fes  obfervations  ; on  en  fit  plufieurs  copies , 
& on  tenta  diverfes  voies  pour  le  faire  parvenir  à Paris. 
Une  feule  a rétifli  > grâces  à l’exa&itude  d’un  brave  pa- 


une  fécondé  note  fur  le  même  objet , &z  nous  vous  prions  de  la 
lui  faire  palier.  Nous  nous  y plaignons  du  lilence  que  vous  avez 
gardé  fur  notre  lettre  du  4* 


Nous  vous  prions, 
Convention  nationale 
çlamation. 


Monlîeur  , de  faire  paffer  au  préfident  de  la 
la  copie  que  nous  lui  adrellons  de  notre  ré-; 

Signé  comme  dessus . 


Maeftrecht,  le  18  mai. 

A leurs  Hautes  Puijfances  les  États- Généraux  de  la  République 
des  Provinces-Unies* 

Les  foufîîgnés  membres  de  la  Convention  nationale  de  France 
font  détenus  & gardés  à Maéihecht , l’une  des  villes  de  votre  ré- 
publique , fous  les  ordres  des  officiers  qui  y commandent  pour 
les  Et^ts-Généraux.  Les  caufes  de  leur  détention  leur  font  incon- 
nues 5 ils  favent  feulement  que  le  général  Dumouriez , traître  à fa 


çriote  fuiffe  , fidèle  a fon  ami  jufques  dans  fa  captivité, 
Le  récit  ne  fut  point  imprimé  alors  : on  en  trouve  la  raifon 
dans  un  écrit  du  repréfentant  du  peuple  Baudin  5 intitulé 
Anecdotes  & Réflexions  générales  fur  la  Conflïtution  a im- 
primées par  ordre  de  la  Convention  nationale. 

Les  prifonniers  étoient  gardés  à Maéftrecht  fous  l'inf* 
pe&ion  de  deux  majors  de  génie  hollandais  , alternative-^ 
ment  par  une  compagnie  de  Grifons  & par  une  compagnie 
de  Brunfwickois , les  uns  <k  les  autres  au  fervice  de  la  HoL 
iande.  Quelquefois  aufil  ils  étoient  gardés  par  des  compa- 
gnies hollandaiies.  Les  chefs  de  ces  compagnies  entroient 
chaque  jour  pour  faire  la  reconnoiffance  des  prifonniers , 
& fouvent  ils  converfoient  avec  eux  pendant  quelques  ins-^ 
tans.  Quelle  différence  entre  les  républicains  des  Ligues 
Grifes  Sc  les  hommes  vendus  aux  étrangers  par  les  princes 
de  Brunfwick!  comme  les  premiers  étoient  amis  de  la  liberté! 
comme  ils  étoient  fenfibles  au.  fort  de  ceux  qui  s’étoient  livrés 
pour  la  défendre  ! combien  ils  auroient  defiré  faire  ceffer  leur 


patrie  j les  a fait  arrêter  lorfqu’iîs  setoient  rendus  auprès  de  lui 
^ouif  remplir  .une  mifliqn  Qui  leur  avoit  été  donnée  par  la  Convention 
nationale  , & qu'ils'  ont  été  livrés  aux  troupes  de  l'Empereur,  lefquelles 
les  ont  conduits  ici.  Dans  cette  fituation , iis  viennent  d adrefTer  à 
l'Empereur  la  note  dont  ils  vous  préfentcnt  la  copie  ci-jointe.  Elle 
doit  mériter  l’attention  des  Hautes.- P uiffances  fur.  le  territoire  def- 
queUes -les  fouiligncs  font  gardés.  Iis  font  prêts,  au  furplus,  à vous 
donner  5 dès  qu’ils  en  feront  requis,  & fous  leur  lîgnatqre  , tous  les 
détails  que  vous  pourriez  defirer  de  connoître  fur.  leur  arrefration  : 

\{  peut  fuifue  pour  le  moment,  que  vous  foyez  inftmiis  qu’ils  font  H - 
^Ltirae  d’^ne  trahifon  & d’aéres  d’autorité  purement  arbitraires. 
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captivité!  combien  , au  contraire,  les  autres  (un  feul  ex- 
cepté) fe  montroient-ils  zélés  à défendre  Dumouriez!  Ce 
qu’il  avoit  fait  n’étoit , félon  eux , que  l’aéte  d'une  adroite 
prudence  ; & fans  ofer  dire  aux  commiflaires  qu’ils  fuiTent 
coupables  , ils  laiffolent  allez  entrevoir  qu’ils  auroient  defire 
qu’ils  fuirent  plus  malheureux.  _ 

La  liberté  , incomplète  alors , des  Hollandais , mfluoit 
néanmoins  aufli.  fur  le  traitement  que  les  captifs  recevoient 
de  leurs  majors.  Ils  s’emprefloient  de  leur  procurer  les  livres 
& les  autres  objets  de  nécelïité  qu’ils  deljroient  : ils  au- 
roient  diminué  les  rigueurs  de  leur  captivité  , fi , dans 
Maëftrecht , ils  n’euflent  point  été  captifs  eux-mêmes  du 
prince  de  Cobourg. 

Tels  font  les  faits  qui  appartiennent  à la  première  partie 
du  rapport  des  commiflaires  , au  temps  écoulé  depuis  leur 
départ  de  Paris  jufqu  a leur  départ  de  Maëftrecht , ou  du 
30  mars  jufqu’au  13  mai  1793.  Ce  récit  doit  être  terminé 
par  quelques  courtes  obfervations  fur  la  conduite  de 
Dumouriez. 

Sa  manière  étourdie  d’agir,  démontrée  dans  plus  dune 
circonftance  , pourroit  lailfer  croire  qu’il'  n’a  été  guidé  ici 
que  par  les  impulfions  du  moment , par  les  idées  que  le 
dépit,  la  colère  , ou  la. vengeance,  excitoient  dans  l'on  ef- 
prit  : mais,  fi  l’on  examine  les  aveux  de  Dumouriez,  & les 
proclamations  ou  manifêftes  publiés  à cette  époque  , tant  de 
fa  part  que  de  celle  du  prince  de  Cobourg , ou  demeurera 
perfuadé  de  la  réalité  du  plan  que  l’on  a annoncé  comme 
ayant  été  conçu  par  Dumouriez.  Son  deflein  croit  d aflèr- 
vir  fa  patrie,  d’employer  à cet  eflet  les  Autrichiens , avec 
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lefquels  la  France  étoit  alors  en  guerre  ; & les  repréfentanî 
du  peuple  ne  leur  furent  livrés , amlî  que  le  général  Beur- 
nonviiie  , que  comme  un  gage  , & , fi  l’on  peut  parler  ainlî , 
comme  des  arrhes  du  prix  que  Dumouriez  devoir  leur 
payer  pour  leurs  fervices. 

Les  dénonciations  faites  contre  Dumouriez  aux  commif- 
fatres  de  la  Convention  à Lille  attellent  que,  le  30  mars  (1), 
il  avoir  eu  des  relations  avec  les  généraux  autrichiens.  Du- 
mourtez  convient  dans  fes  Mémoires  (a) , que,  dès  le  27 
mars,  il  avoir  fait  connoître  au  colonel  Macque  fon  projet 
de  marcner  for  Paris  ; que  l’on  convint  alors  de  régler , 
quand  il  en  feroit  temps , les  mouvemens  des  Impériaux...  j 
que  1 évacuation  totale  de  la  Belgique  feroit  le  prix  de  cette 
condefcendance  ....  ; que  Coudé  feroit  remis  aux  Autri- 
chiens comme  place  dç  garantie.  Et  plus  loin,  après  avoir 
rendu  compte  à fa  fantaifie  & entremêlé  d’une  infinité 
d inexactitudes  & de  menfonges  l’hiftoire  de  l’arreftation 
des  commilfaires , U dit  (3)  qu’auflitôt  après  cet  événe- 

(0  Voyez  la  déclaration  de  Jeaê  Lubréz  dit  GrolTe-Tête  , en  date  du 
31  mars  17,93  3 imprimée  dans  le  rapport  de  Lacroix  , &c.  , pag.  158. 

(2)  Dumouriez  çqnvient  dans  {es  Mémoires  , t.  2,  paçr.  yQ  , édit,  de 
Londres  3 tomes,  page  (>5,  édit,  de  Hambourg,  que,  dès  le  2axnars  , 
il  avoir  eu  des  conférences  avec  le  colonel  Macque.  Tort  de  la  Sonde" 
un  des  correiponaans  de  Dumouriez,  artefloit,  dans  une  lettre  cm 
ïp  aoûL  Ï793  à i archiduc  Charles,  qui  vient  detre  rendue  publique* 

« que,  dès -le  10  mars,  Dumouriez  avoir  pris  la  réfol ution -de  faire  des 
" a^ngemeps.  avec  Iç  prince  de  Cobourg  pour  aller  punir  de  con- 

“ >cert  tous  exc^s  de  Convention  nationale.  5=  ( Tort  de  U Sonde 
'P Tint  -par  lui-même , page  4.  ) 

(3)  Mémoires  de  Dumouriez,  tome  2,  page  g(  édition  de  Londres j 
2 ai 'f age  ?a7 s çdi^io^  d#  Hamhguîg» 
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ment  remarquable  il  envoya  Montjoye  pour  en  prévenir 
le  colonel  Macque  , & convenir  d’un  rendez-vous  pour  ache- 
ver le  traité . La  longue  proclamation  de  Dumouriez  a la 
nation  françaife,  datée  de  Saint-Arnaud  le  z avril  1 793  D)> 
de  la  première  proclamation  du  prince  de  Cobourg, 
en  date  du  5 avril  (1),  entrent  parfaitement  dans  plan. 
C’eft  parce  qu’il  ne  réuflït  pas,  que  le  prince  de  Cobourg  donna 
fa  proclamation  du  9 , pour  révoquer  celle  du  5 ($)q 
Il  y auroit  donc  erreur  à né  taxer  Dumouriez  d’au- 
tre crime  que  d’avoir  livre  a 1 ennemi  les  repréfentans 
& le  miniftre  françois.  Son  crime  eft  une  confpira- 
tion  ourdie  contre  la  République  même  ; de  l’arreftation 
des  commifTaires  de  de  Beurnonville  n’eft  qu’un  anneau 
d’une  longue  chaîne  de  forfaits, 

On  fe  trompèrent  pareillement  fi  l’on  ne  voyoit  dans  la 
conduite  des  Autrichiens , lorfqu’ils  ont  reçu  les  captifs  li- 
vrés par  Dumouriez  , qu’un  de  ces  événemens  en  quelque 
forte  inopinés  a auxquels  on  fe  détermine  fans  une  reflexion 
profonde  , parce  qu’on  eft  diftrait  par  la  vue  fubite  d un 
intérêt  confidéjable.  Tout  étoit  prévu  de  médité  3 le  pade 
étoit  arrêté  3 & fi  jamais  il  y eut  des  complices  dans  une 
trahifon  , les  Autrichiens  font  manifeftement  coupables 
d’une  infâme  complicité  avec  le  traître  Dumouriez. 

Enfin  les  repréfentans  du  peuple  de  le  general  Ee  union - 
ville  11’ont  pas  feulement  ici  l’avantage  d’avoir  fuivi  im- 
perturbablement la  ligne  de  leur  devoir , &:  ne  s erre  expo- 


(1)  Elle  cft  imprimée  au  Moniteur , n.  120  , p::gc 
(z)  Ibid.  n.  104  , page  462. 

(3)  Ibid . n.  115  , page  508* 
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aux  horreurs  de  la  captivité  qu’ils  ont  fubie  , parce  qu’il 
leur  étoit  impofiibie  d’exécuter  autrement  la  million  qui  leur 
avoit  été  confiée  : ils  ont  l’avantage  d’avoir  fauvé  en  ce 
moment  la  République , parce  qu’en  forçant  Dumouriez  à 
mettre  fes  projets  au  jour  avant  qu’ils  eu  fient  pris  une  con- 
fidence fuffifantë,  ils  les  ont  fait  avorter  ; ils  ont  déchiré  le 
fque  dont  il  fe  couvrait,  avant  qu’il  eut  pu  en  faire  l’ufage 
ai  suroît  afiuré  le  fuccès  de  fes  projets  liberticides.  En  effet, 
avoir  déjà  drefie  tous  les  plans  & expédié  les  ordres  né- 
cefiaires  pour  fe  faifir  des  villes  françaifes  de  première 
ligne  , Lille,  Valenciennes  & Coudé  : mais,  lorfque,  le  len- 
demain 2 avril,  les  troupes  envoyées  par  fes  ordres  deman- 
dèrent l’entrée  des  places,  la  trâhifon  de  Dumouriez  étoit  déjà 
connue  \ on  ne  vit  plus  dans  fa  perfonne  un  général  de  la 
République  , mais  un  perfide  , auquel  il  étoit  de  devoir  de 
défobéir  : les  portes  des  villes  furent  fermées  (i)  • nos  places 
échappèrent  aux  Autrichiens  ; l’armée  entière  fe  déclara 
outre  Dumouriez.  Un  jour  plus  tard  nos  villes  étoient  cil- 
les mains  de  l’ennemi. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport , Camus  a dit  : 

Vous  venez  d’entendre',  Citoyens , la  partie  du  rapport 
ui  a fpécïaiement  trait  à l’exécution  de  la  commifiion  dont 
la  Convention  avoir  chargé  fes  membres  & le  minifire  de 
Jugez  notre  conduite  ; elle  fera  jugée  par  toutes  les 


(i)  Voyez  la  lettre  de  Carnot,  comrni  flaire  de  la  Convention,  Bc 
Je  procès-verbal  drelfé  par  les  adriiinifiratetirs  du  département  du  Nord, 
l’un  & l'autre  en  date  du  2 avril  175)3  , dans  le  Moniteur,  n.  96, 
page  430  ; & les  autres  pièces  imprimées  dans  la  même  feuille.  Voyez 
aulïi  les  Mémoire?  de  Du  Couriez,  tome  2,  ch.  14,  édit,  de  Londres  5 
Cl  , , r:r 1 
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nations , fi  vous  voulez  ordonner  l'impreflion  du  rapport  qui 
vous  a été  lu.  Mes  collègues  fe  font  chargés  de  vous  rendre 
compte , dans  une  autre  féance , des  faits  relatifs  a notre  cap- 
tivité ( i) , à celle  de  nos  concitoyens  préfens  à votre  feance , 


(I)  Il  auroit  été  difficile  , dans  le  compte  des  faits  poftérieuîs 
au  mai  179a,  jufqu  au  l5  novembre  >79Jj  vieux  J 

tervalle  où  les  captifs  livrés  par  Dumouriez  ont  vécu  preuve 
toujours  féparés  , d’expofer  avec  une  égale  precifion  les  oetails 
relatifs  à chacun  d'entre  eux.  Je  fais  cette  obfervat.on  pour  ce  qui 
me  regarde  en  particulier.  Les  détails  qui  me  font  perfennels,  fin- 
gulièrement  pendant  les  vingt- fept  mois  quatre  jours  où  je  n’ai  pas 
paiîé  le  feuil  de  la  porte  de  la  chambre  dans  laquelle  j’elœs  ren- 
fermé à Kœniggratz  , ne  peuvent  être  bien  expofés  que  par  moi- 
même  ; et  s’ils  font  de  nature  à trouver  place  dans  des  mé- 
moires’, i‘s  ne  m’ont  peint  paru  mériter  un  rapport  qui  auroit  dis- 
trait le  Corps  législatif  d’objets  importans.  Je  me  contenterai  de 
préfenter  en  deux  mots  le  réfultat  de  ma  conduite  pendant  ma 
captivité,  & en  même  temps  je  ne  faurois  ne  pas  exprimer  le 
fentiment  que  mes  peines  ont  produit  dans  mon  am. . 

Un  ancien  , connu  par  fa  philofophie  autant  que  par  fon  e o- 
quence  , a dit  : Sœpe  virtus  6-  magtiificentia  , in  qua  gravitas  & 
aucîoritas  efl , plus  proficit  ad  mifericordidm  , quant  humi- 
litas  ' & obfecratio.  « On  parvient  ordinairement  avec  plus  de 
» faccès  s exciter  la  fenfîbüité , lorfqu’cn  montre  du  courage  & 

: ,,  un  caraûère  élevé,  joint  à une  gravité  capable  d’amener  la 
» conlîdcralion , que  quand  on  s’abaiffe  à prendre  le  rôle  de 
» fuppiiant  ».  ( Cicéron  , ds  Invent.  Rhcpor.  , lïb.  1,  u.  ] Cet  e 
réflexion  m’a  femblé  contenir  une  grande  vérité , & l’erp  trience  m’a 
démontré  fa  certitude.  Celui  qui,  après  avoir  été  livre  par  train - 
fou,  efr  détenu  dans  d’honorables  fers,  ne  ooit  jamais  onoher 
fupériorité  fur  les  geôliers  , de  quelque  grade  qu’ils  fuient , qui 
tiennent  les  cîefs  de  fon  cachot. 

Un  autre  ancien  également  célèbre  a mis  ces  belles  pîroies  dans 


& à l’époque  hem-eufe  de  leur  liberté  : ils  follicite.it  du 
conleil  la  meme  attention  dont  il  m’a  honoré. 


Signé , Camus. 


^ bouche  d’une  femme  illuftre  par  fcs  infortunes  .-  Non  ignora 
1 5 mifery  fi^currere  difco.  « Instruite  à l'école  des  peines,  j'ai 
> appris  a foulager  les  douleurs  des  malheureux.  (Vire. , Æneid. 
! ' U)  l;huraani(e'  ne  me  laiffa  jamais  indifférent  au  fort  des 
nommes.  Une  longue  captivité  a infiniment  accru  ma  fenfibilité.  Qui 
n a pas  etc  emu  au  récit  des  maux  de  la  vie  humaine  ? Mais  combien 
mipre  ion  de  ceux  qu’on  éprouve  eft  plus  vive  ! Qu’un  homme 
, ctermlne  a en  faire  souffrir  un  autre  ; qu’il  n’emploie  pas  tous 
les  moyens  placés  en  fon  pouvoir  pour  faire  ceffer  les  to  urnées 

ru  1 ’-tr  P°Ur  ^ S a^2gfir  > ce  fait  eft  pour  moi  un  pro- 

, J " m °hbIe: Puiffe  mon  ohlervation  porter  les  perfonnes  confti- 
ti  ees  en  «monte  a tempérer  les  peines  des  infortunés  détenus  dans  les 
pu.ons  pour  que  que  caufe  que  ce  foit,  & fur  quelque  terre  qu’ils  aient 
pris  natffance  ! Ma  captivité,  qui  déjà  m’eft  très-chère  , parce  que  je 

’i  Z r£°at  ma„patrie>  un  nouveau  prix  à mes  yeux, 

la  fctnrt  / V *“  TJdqUe  influe"Ce  fur  Ies  Progr^s  de 
la  fenfibihte  des  hommes  pour  leurs  femblables. 


Signé , Camus. 


Fautes  à corriger  . dans  quelques  exemplaires  du  précédent  rapport . 


Page  l3,  à la  note , ligne  2 , de  l’armée , üfa  : fur  l’état  de  l’année, 
Idgç  2ûy  ligne  4,  modèle,  lije\  : module. 


SECONDE  ET  TROISIÈME  PARTIES 

DU  RAPPORT 

DES  REPRÉSENTANS  DU  PEUPLE 

QUINETTE,  L AM  ARQUE,  BANCAL  et  CAMUS. 


RÉGÎT 

Ds  ce  qui  leur  est  arrivé  depuis  leur  départ 
de  MaëstrecJit  , le  23  mai  i793  , jusqu’à  leur 
sortie  des  prisons  d’ État  de  Kœniggratz  y Olmutz 
et  Spilberg , les  12  et  i3  brumaire  dernier. 

Séance  du  26  Nivôfe , Pan  4e. 

Citoyens  collègues, 

Vous  connoilPez,  par  le  récit  précédent,  les  circonftances 
le  notre  entrevue  avec  le  perfide  Dumouriez.  Vous  êtes 
nftmits  des  événemens  qui  avoienc  amené  cette  entrevue , 
\ de  ceux  qui  la  fui  virent  depuis  notre  arreftation  aux 
Bains  de  Saint- Amand*  juiqu’au  moment  ou  nous  fûmes 
renfermés  à Maëftrecht , foit  comme  otages,  foit  comme 
mfonmers  d’Etat.  Vous  avez  vu  auffi  quel  avoir' été  le 
&enre  de  notre  détention  dans  cette  première  Baftiile. 

Je  viens  maintenant , au  nom  de  mes  collègues  & au 
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mien , vous  présenter  la  fuite  de  ce  qui  nous  eft  arrivé 
depuis  notre  départ  de  Maëftrecht , jufqu’à  notre  fome  des 
prifons  d’Etat  de  Koeniggratz  , Olmutz  ôc  Spilberg  , les 
il  ôc  13  brumaire  dernier. 

Je  raconterai  en  même  temps  ce  qui  eft  perfonnel  au 
générai  Beurnonvilie  ôc  aux  autres  citoyens  qui  ont  partage 
notre  captivité. 

Ce  fut  le  il  mai , à dix  heures  du  foir  , que  deux  offi- 
ciers autrichiens  , l’un  major,  nommé  Pradache,  l’autre  lieu- 
tenant , entrèrent  dans  la  chambre  où  nous  nous  trouvion; 
réunis,  ôc  nous  dirent  bmfquement  que  nous  euffions  ; 
nous  tenir  prêts  pour  partir  le  lendemain  matin  a quatre 
heures. 

Lun  de  nous  étoit  alors  dans  un  accès  de  fièvre  : o» 
leur  en  fit  Pobfervation  3 le  major  feignit  de  ne  poin 
entendre. 

Nous  lui  demandâmes  fi  au  moins  iî  pouvoir  nous  dire 
dans  quel  lieu  nous  allions  être  conduits.  Il  trouva  cett 
queftion  fort  étrange , Ôc  refufa  d’y  répondre. 

Alors  nous  nous  plaignîmes  avec  un  peu  de  cnaleu 
au’on  fe  fît  un  jeu  de  nous  transférer  amfi  arbitrairemer 
de  cachots  en  cachots  , & quon  violât  â notre  égard  toute 
les  lois  de  la  guerre  mais  nous  apperçumes  bientôt  que 
parlant  de  lois  autres  que  celle  du  prus  fort  , nous  de 
venions  inintelligibles.  Nous  cédâmes  donc  toute  queftior 
Le  major  /ortit , ôc  nous  paffames  le  refis  de  la  nuit 
faire  nos  préparatifs. 

Le  lendemain  , au  moment  du  départ , l’on  vint  noù 
dire  que  les  chevaux  qui  conduifoient  notre  voiture -s  e 
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*oiem  jetés  dans  les  fortes  de  la  ville  , que  la  voiture  avoir 
été  brifée , fk  que  l’on  nous  conduiroit  dans  une  autre. 
Cet  étrange  incident  , que  nous  avons  toujours  regardé 
comme  une  fable  3 nous  parut  alors  avoir  deux  motifs  : 
l’un  , de  fe  failir  de  nos  papiers , afin  de  connoître  ce  que 
nous  avions  pu  écrire  pendant  notre  féjour  à Maëftrecht  3 
le  fécond  , en  nous  privant  de  notre  voiture 3 étoit  de  nous 
lairter  entièrement  expofés  3 dans  une  efpèce  de  chariot 
ouvert  3 aux  infultes  qui  nous  étoient  préparées  fur  la 
route. 

Cependant  le  fecret  profond  quon  aftedoit  de  garder 
fur  le  lieu  de  notre  deftination  3 occafionna  de  notre  part 
diverfes  conjedures. 

Peu  de  jours  auparavant  le  major  de  place,  hollandais, 
Stoutt  3 avoir  affe&é  de  nous  dire  qu’il  fe  répandoit  dans 
les  papiers  publics  que  nous  allions  être  échangés  centre 
la  famille  détenue  au  Temple. 

Ce  même  propos  nous  fut  répété  la  veille  même  de 
notre  départ  3 8c  l’on  y réunit  des  circonftances  qui  fem- 
bloient  lui  donner  quelque  probabilité  ; inais  il  nous  a 
paru  dans  la  fuite  que  tousx  ces  difeours  tendoien:  à nous 
tromper  , afin  que  dans  la  rbute  3 où  l’on  11e  nous  donnoit 
qu’une  efeorte  allez  foible,  il  11e  nous  vînt  pas  en  la  penfée 
de  rompre  nos  fers. 

Ce  fut  le  23  mai  que  nous  partîmes  vers  les  neuf 
heures  du  matin. 

Le  prince  de  Helie  3 commandant  de  Maëftrecht , étoit 
venu , une  demi-heure  avant  notre  départ  3 fe  montrer  dans 
la  falle  où  nous  nous  promenions  en  commun.  -Il  avoit 
paru  deftrer  d’entrer  en  converfation  avec  nous  mais 
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• nous  refufâmes  de  nous  y prêter.  Il  avoir  envoyé  direct 
tement  au  général  Beurnonville  pour  le  prévenir  qu’iî 
étoit  fur  fon  paffiage  , & l’engager  à le  faluet.  31  ne  fut 
pas  mieux  accueilli.  Je  ne  connoïs  ici , dit  Beurnonville , 
ni  prince  ni  générai;  je  n ai  vu  que  des  geôliers  & je 
n ai  aucun  falut  à leur  faite. 

Cependant  nous  remarquâmes  que  ce  prince  nous  fuivoit 
à cheval  pendant  près  d’une  demi-heure , accompagné 
d’un  alde-de-camp , le  même  qui  avoir  effiayé  de  nous  per- 
fuader  que  c’étoit  â la  clémence  & â la  générofité  du  dernier* 
foi,  que  les  Français  avoient  dû,  en  17  91,  leurs  fuccès  8c 
leur  falut , attendu  difoit-il , que  les  Pruffiens  8c  les  Au» 
trichions  pouvant  facilementpénétrer  jufqu’à  Paris,  n’avoient 
été  arrêtés  que  par  une  lettre,  de  Louis  Cap  et  écrite  du  Temple ^ 
au  roi  de  Prujfe  lorfque  celui  - ci  étoit  près  de  Chdlons * 
Entre  antres  obfervations  fur  ce  fait , nous  demandâmes 
à cet  officier  comment  les  alliés , fe  déterminant  uni- 
quement par  cette  prétendue  lettre  , ne  s’étoient  pas  bornés 
à quitter  le  territoire  français  , 8c  par  quel  motif  ils  avoient 
eu  la  complaifance  de  céder  encore  aux  armées  de  la 
République  le  Palatinat , Mayence , Francfort , les  Pays- 
Bas  , 8c  une  partie  de  la  Hollande. 

Cette  obfervation  parut  l’embarraffer  un  moment  ; mais 
il  reprit  facilement  fon  premier  ton  de  fécurité,  8c  il  n’hé- 
fità  point  à nous  annoncer  comme  très-prochaine  la  mine 
8c  la  fubverfion  de  notre  patrie. 

Nous  croyons,citoyens,devoir  rapporter  cette  circonftance, 
afin  que  vous  fâchiez  qu’elle  étoit  alors  l’opinion  commune 
de  nos  ennemis.  Ils  eipéroient  tous  ( & 11e  s’en  cachaient 
pas  ) de  conquérir  la  France  en  une  campagne  , & ils  fe 

propofoient 
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propofoient  enfaite  d’en  régler  le  fort,  à-peu-près  comme 
on  a réglé  celui  de  la  Pologne  , par  un  des  plus  indignes 
8c  des  plus  lâches  forfaits  que  préfente  l’hiftoire. 

Dès  que  nous  eûmes  marché  environ  une  heure  , le 
traitement  de  nos  conduéteurs  nous  annonça  que  nous 
ne  prenions  pas  la  route  de  France  , 8c  nous  força  de 
rejeter  comme  une  chimère  toutes  les  efpérances  que  nous 
avions  eues  à cet  égard. 

Vers  midi, nous  découvrîmes  la  ville  d’Aix-la-Chapelle, 
& bientôt  après  quelques  cavaliers  8c  amazones  émigrés 
venant  à notre  rencontre.  Nous  y fîmes  peu  d’attention  ; 
mais  lorfque  nous  fûmes  entrés  dans  la  ville  , 8c  que 
nous  nous  trouvâmes  fur  une  place  ou  grande  rue  , en  face 
de  ce  qu’on  appelle  la  Redoute.  _,  nous  apperçûmes  un 
ralîemblement  de  fept  à huit  mille  perfonnes  j 8c  à l’inf- 
tant  même  où  notre  voiture  s’arrêta,  un  caporal  vint  nous 
dire,  de  la  part  du  major  Pradache  , qu  il  ne  nous  éto:c 
point  permis  de  de] cendre.  Dans  le  même  indan c les 
émigrés , hommes  8c  femmes , qui  formoient  partie  du 
raftèmblement  , fe  précipitèrent  fur  nous  avec  fureur , 
fuivis  de  plulîeurs  officiers  8c  d’un  général  autrichien. 
Notre  voiture  fut  entourée  de  toutes  parts  : quelques-uns 
montèrent  fur  le  liège  du  poftillon  , d’autres  fur  le  derrière 
8c  fur  les  roues  , de  manière  que  nous  en  étions  tota- 
lement invcfhs. 

Le  général  Beurnonville  , fon  aidc-de-camp  de  fon  fecré- 
taire  , que  le  major  Pradache  avoit  féparés  de  nous,  8c  qu’il 
affeéloit  de  diftinguer  dans  cette  occafion  ( peut-être  pour 
leur  nuire),  dirent  avec  chaleur  , dès  qu’ils  s’apperçurent 
qu’on  nous  retenoit  , qu’ils  ne  voulaient  prendre  a icune 
! nourriture  ii  nous  ne  defeendions  pas  ; 8c  fur-le-champ  ils 

Rap.  des  repref.  du  peuple  t Canes  ù &c,  ' F 


remontèrent  dans  leur  voiture  , où  ils  furent,  comme  nous , 
entourés  d'une  foule  innombrable , 81  affaillis  par  des,  émigrés 
de  tout  fexe  8c  de  tout  â<*e. 

O 

Cependant  le  citoyen Ménoire  fut  tellement  indigné,  qu’il 
affecta.  de  traverser  pluiieurs  fois  les  rangs  de  cette  vile 
cohorte  , 8c  en  remontant , il  dit  avec  force  à ceux  qui 
l'environnoient , qu’ils  dévoient  rougir  de  fe  trouver  à Aix- 
la-Chapelle  pour  y injurier  des  hommes  fans  défenfe , 
pendant  qu’aux  frontières  des  étrangers  fe  battaient  peur 
eux. 

Nous  ne  fouillerons  point  notre  récit  par  le  tableau  des 
outrages  auxquels  ces  hommes  furieux  , aufîi  ardens  à la 
dernière  minute  qu’à  la  première,  fe  livrèrent  pendant  plus 
• de  deux  heures  , foit  contre  nous , foit  cour re  la  République  j 
nous  ne  croyons  pas  même  devoir  retracer  ici  les  noms  de 
ceux  que  nous  avons  reconnus  à cette  occafion  : ils  ont  été 
jugement  8c  févèrement  punis  depuis , foit  par  leurs  revers , 
foit  par  les  mépris  de  l’Europe  } 8c  fi  quelques-uns  d’en- 
tre eux , après  avoir  fi  lâchement  déferté  leur  patrie , 8c  fi 
criminellement  confpité  contre  elle  , étoient  encore  incapa- 
bles de  remords , que  les  fuccès  de  la  gloire  de  la  Répu- 
blique foient  leur  dernier  châtiment. 

Nous  croyons  néanmoins , même  en  évitant  les  détails 
de  cette  fcène  atroce  , devoir  rapporter  deux  circonflances 
particulières.  L’une  , c’eft  que  les  officiers  Autrichiens 
qui  nous  efeortoient , loin  de  s’oppofer  au  tumulte  excité 
contre  nous , le  favorisèrent  ouvertement , converfant  avec 
les  émigrés  d’un  ton  gai  8c  amical , faifant  connoitre  chacun 
de  nous  , le 'montrant  du  doigt , 8c  ayant  foin  de  le  diftiji— 
guer , foit  pat  fon  nom,  foit  par  la  place  qu’il  occupait 
dans  la  voiture. 
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Nous  devons  obferver  d’un  autre  côté  que , parmi  les 
Autrichiens  ( autres  que  nos  conducteurs  ) , celui  qui  fe 
montra  le  plus  furieux  , & fe  répandit  le  plus  en  propos  durs 
înlolens  & abfurdes , fut  un  général  appelé  Starey  ; quelques- 
uns  d’entre  nous  crurent  entendre  qu’il  promenoir  .Uos  con- 
ducteurs , pour  récompenfe  de  leur  zèle,  & de  leur  dureté 
a notre  égard,  de  /«  faire  amufer,  à leur  retour,  ™ 

, . \ Une  f0cl-u  de  très-jolies  femmes  émigrées.  Ainfï 

s aliioit  à la  férocité  d’un  orgueil  fanguinaire,  la  licence 
des  mœurs  les  plus  corrompues. 

Nous  nous  fournîmes  contre  tous  ces  outrages  par  un 
fentiment  profond  d’indignation  & de.  mépris  bientôt 
nous  fumes  entièrement  confolés  par  l’idée  fi  fa-htV'' , 

« douce  que  nous  fervions  notre  patrie , 8c  qu’en  cela 
même  nous  pouvions  contribuer  aux  fuccès  de  la  Rénal 
blique , qui  ont  été  depuis  li  éclatans  & fi  beaux.  1 

Nous  partîmes  d’Aix-la-Chapelle  vers  deux  heures  de 
1 après-midi  ; bientôt  après  nous  traverfâmes  la  petite  rivière 
de  a Roure,  en  nous  rappelant  avec  attendriïRment  & 
douleur  ie  fort  de  nos  concitoyens  qui , peu  de  jours  au- 
paravant, avoient  péri  fur  fes  bords,  fkcrilîéspar  la  lkheté 
la  négligence  ou  peut-être  par  la  trahifoa  déjà  exiftantè 
de  V alence  oc  de  Lnimour'ez. 
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Un  peu  plus  loin , nos  officiers  s’étant  préfentés  aux  portes 
Juliers  , ville  appartenante  à l’éledeur  de  B -viù  - 
commandant  de  cette  ville,  foit  qu’il  eût  ordre  de  m’ai,, 
tenu  ngoureufement  la  neutralité  fur  foi,  territoire  “foie 
qud  eut  ' horreur  de  participer  à un  enlèvement  f attenta- 
toire au  croit  refpeûtf  dis  muions  , leur  refufa  lu  pajra„  _ 

On  fut  donc  obligé  de  s’arrêter.  Dans  l 'intervalle'  ô„e 
put  le  changement  de  chevaux , un  aifez  grand  nombre  de 
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pcnonnes , la  plupart  militaires  , fe  raffemblèrent  autour  de 
nous,  annonçant  de  la  curiofité,  mais  dune  manière  paifible 
& prefque  amicale.  Parmi  eux  fe  trouvoit  un  vieux  capitaine 
qui  avoft  fait  la  guerre  de  fept  ans  , & qui  , converfant 
avec  le  général  Beurnonville  fur  l’affaire  de  la  Boure , lui 
certifia  que  l’ennemi  n’avoit  pas  plus  de  vingt-deux  mille 
hommes,  lorfque  nos  cantonnemens  avoient  été  forces; 
ajoutant  que  cela  ne  devoit  pas  étonner  , puifque  nos  troupes 
étoient  alors  difperfées  fur  plus  de  quatorze  lieues  de  pays  , 
fans  fignaux , fans  point  de  ralliement , fans  généraux  ou 
officiers  fupérieurs , & même  avec  très-peu  d’officiers  en 
fous-ordre  , de  manière  que  les  foldats,  quoique  remplis  de 
pattiotifme  & de  courage  , n’avoient  pu  s’en  fervir  utile- 
ment , parce  qu’attaqués  partiellement  , ils  navoient  fu 
ni  où  ils  étoient , ni  a qui  s acirefler. 

Beurnonville  , qui  a eu  le  temps  d’examiner  toutes  les 
polirions  depuis  Maéftrecht  jufqu’à  hReure  , a fait  plufîeurs 
obfervations  militaires , que  nous  ne  pouvons  pas  placer 
ici,  mais  qui  fe  trouveront  dans  le  tableau  de  la  cam- 
pagne de  1791  , que  ce  général  fe  propofe  de  prefenter 

au^ Directoire  exécutif.  . A , 

Sur  les  neuf  à dix  heures  du  foir  , nous  arrivâmes  a 

Cologne  , où  nous  fûmes  vifités  par  le  colonel  Milhus , 
commandant  de  cette  ville  , lequel  nous  parla  avec  éloges 
de  la  nation  françaife  , & nous  traita  en  particulier  avec  po- 

litefle  & humanité.  , 

Le  lendemain  au  matin  l’on  nous  fit  parta  vers  le. 

huit  heures.  . 

Nous  remontâmes  le  Rhin,  pafsâmes  par  Bonn,  Rheinecfc 
Andernach;  & vers  les  dix  heures  du  loir , ^iious  arrivante; 
à Coblentz , que  nous  traversâmes  avec  affez  de  rapidité 


L’on  nous  fit  en  fui  te  paflfer  le  Uhin  fur  le  pont  de  bateaux, 
6c  nous  entrâmes  à onze  heures  dans  la  citadelle  aEhrtn* 
breijîein . 

Dans  le  même  inftant , nous  nous  vîmes  entourés  de 
foldats,  6c  confignés  dans  notre  voiture,  d’où  il  ne  nous 
fut  permis  de  defeendre  qu’environ  une  demi-heure  après. 

Alors  on  nous  fit  entrer  dans  un  corps-de-garde  où  le 
major  de  la  citadelle  nous  reçut  fans  dire  un  feul  mot. 
Après  quelques  momens  de  délibération  entre  lui  6c 
Pradache,  ce  major  donna  ordre  qu’on  conduisît  chacun 
de  nous  dans  une  prifon  fc parée , dont  la  porte,  fermée 
de  plufieurs  ferrures  ou  cadenas , fut  gardée  nuit  6c  jour 
par  deux  fufiliers.  Nous  trouvâmes  pour  tous  meubles, 
dans  ces  efpèces  de  cachots,  deu*  ou  trois  bottes  de  paille 
6c  une  chaife  de  bois. 

Le  lendemain  au  matin,  vers  les  fept  heures,  entrèrent 
un  fous-officier  6c  deux  foldats,  pour  vifiter  nos  prifons, 
6c  examiner  fi  nous  n’avions  point  eflayé  de  forcer  les. 
grilles.  Us  nous  annoncèrent  en  même  temps  qu’on  s’oc- 
cupou  à préparer  les  meubles  qui  nous  étoient  nécefiaires. 
Ces  meubles  confiiloient  en  un  bois  de  lit,  un  petit  ma- 
telas , une  couverture,  une  table  groflière  6c  un  banc 
de  bois. 

Le  général  Beurnonville,  fon  aide-de-camp,  fon  fecré- 
taire  , fon  piqueur,  &c  le  domeftique  de  l’aide- de- camp y 
ne  furent  point  féparés  comme  l’avoient  été  les  repréfen- 
tans  du  peuple  : mais , par  une  vexation  en  fens  contraire , 
on  les  réunit,  ou  plutôt  on  les  entafia  dans  une  feule 
chambre  de  douze  pieds  carrés,  cù  fe  trouvèrent  aufli  pour 
tout  mobilier  deux  ou  trois  bottes  de  paille. 

Dans  quelques-unes  de  ces  prifons,  l’on  avoit  écrit  fur 
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les  murs  de  mauvaifes  fentences,  à la  fuite  defquelles  on 
nous  traitoit  d' ajjajjins , & l’on  y avoir  de  dîné  un  reli- 
gieux fefant  les  dernières  exhortations  à un  criminel 
conduit  à la  potence. 

Cependant  la  rigueur  exceflive  de  ce  traitement  ayant 
augmenté  nos  méfiances,  nous  profitâmes  du  peu  de  temps 
l’on  nous  lai  fia  feuls,  pour  cacher  quelques  effets  ôc 
peu  d’argent  qui  nous  refioit.  La  précaution  n’écoit  pas 
éplacée } car,  fur  les  dix  heures  du  matin,  le  major,  fuivi 
d’un  fergent,  d’un  caporal  ôc  de  deux  foldats , entra  fuc- 
ceflivement  dans  nos  prifons,  ôc  nous  demanda  nos  cou- 
teaux, rafoirs,  plumes  Ôc  crayons. 

Nous  ne  nous  crûmes  point  obligés  de  fuivre  dans 
toute  fon  étendue  cet  ordre  tyrannique  ; & nous  ne  lui 
remîmes  en  effet  que  ce  que  nous  n’avions  pas  efpéré  de 
fouftraire  à fes  recherches. 

Nous  nous  emprefsâmes  de  demander  s’il  nous  feroit 
permis  d’écrire  à nos  familles,  ainfi  que  nous  l’avions 
fait  â Maëftrecht.  L’on  nous  répondit  que  toute  efpèce 
de  relation  dans  notre  patrie  nous  étoit  déformais  in- 
terdite. 

Nous  demandâmes  également  fi  nous  n’aurions  pas 
la  faculté  de  nous  voir,  ôc  de  nous  promener  dans  la 
citadelle. 

Etonné  ôc  embarrafie  de  cette  quefiion,  l’on  obferva  pré- 
cipitamment que  les  infiructions  croient  équivoques , ôc  qu’on 
attenaoit  de  nouveaux  ordres. 

Et  dans  l’intervalle,  le  commandant-général , interprétant 
l’inflriiGlion  équivoque  dans  le  feus  le  plus  rigoureux  , 
Clivant  la  règle  des  tyrans  ou  des  gouverneurs  de  bafiille, 
nous  fûmes  tenus  féparés  dans  les  cachots  dont  je  viens 
de  parler. 
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Cependant,  fur  de  nouveaux  ordres,  le  commandant 
nous  permit  de  forcir,  8c  de  nous  promener  une  ou  deux 
heures  chaque  jour  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
citadelle. 

Quoiqu’il  ne  fe  fût  alors  écoulé  qu’environ  quinze  jours 
depuis  le  moment  où  l’on  nous  avoit  féparés,  ce  léger 
changement  nous  parut  une  forte  de  réfurreétion.  Nous 
éprouvâmes  fur-tout,  en  nous  revoyant,  une  douceur  infinie 
â nous  entretenir  fur  la  fituation  de  notre  patrie,  fur  le 
cara&ère  d’élévation  8c  de  grandeur  qu’elle  manifeftoit 
déjà  dans  l’Europe.  — Nous  nous  encourageâmes  récipro- 
quement â fouftnr  pour  elle,  8c  à la  défendre  de  toutes 
les  forces  qui  nous  reftercient  dans  quelque  fituation  que 
ce  fût. 

Ces  entretiens  dont  nous  confervions  le  caraélère  lors 
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même  que  les  officiers  de  garde  fe  trou  voient  au 
de  nous,  leur  ont  fait  fentir  quelquefois  combien  un  ci- 
toyen qui  a l’ame  vraiment  libre,  8c  qui  connoît  toute  la 
dignité  de  l’homme,  eft  fupérieur  aux  fujets  des  rois.... 


Mais  cette  deuxième  détention  fut  de  courte  durée,  8c 
bientôt  nous  vîmes  approcher  la  troijzèmi  époque , à laquelle 
on  peut  fixer  le  commencement  de  ce  genre  atroce  de 
captivité  que  le  gouvernement  autrichien  nous  a fait 
éprouver  depuis,  8c  qui,  jufqu’au  moment  où  nous  fommes 
entrés  fur  le  territoire  faille,  c’eft- â-dire  , pendant  trente 
mois,  n’a  jamais  varié. 

Déjà  quelques  officiers  nous  avoient  dit  que  notre 
détention  à Maëftrecht,  8c  â Ehrenbreftein , n’étoit  que  pro - 
vifcirc. 

Le  fieur  de  Vins,  général- major,  commandant  pour 
l’éle&eur  à Coblentz,  étoit  venu,  le  28  mai,  vifiter  nos 
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prifonsv , fuivi  de  fes  officiers  majors  , ôc  d’un  émigré 
( du  moins  à ce  qu’il  nous  parut  ) • mais  au  lieu  de 
s’occuper  des  foins  que  l’humanité  exige  dans  une  fituation 
pareille  à la  notre,  ôc  dont  fa  place  de  commandant 
lui  faifoit  un  devoir,  il  ne  dit  à quelques-uns  de  nous  que 
des  injures  groffières,  prétendant  que  nous  ne  pouvions  pas 
être  trop  mal , puifque  nous. avions  majj'acré , ajTaJJiné  notre, 
roi , & ofant  nous  préfenter,  comme  juge  des  Français,  l’em- 
pereur d’Allemagne  qu’il  n’appeîoit  que  Ctfir.  A la  fuite 
de  ces  propos,  il  avoir  donné  à entendre  affez  clairement 
que  nous  devions  nous  trouver  bientôt  dans  une  efpèce  de 
détention  beaucoup  plus  févère  &:  plus  dure. 

Le  28  juin,  lorfque  nous  nous  réunifiions  à l’heure  ac- 
coutumée , nous  vîmes  palier  rapidement  à côté  de  nous 
le  major  Pradache,  notre  conducteur  de  Maëftrecht,  ac- 
compagné d’un  lieutenant.  Bientôt  après  nous  reconnûmes 
dans  la  cour  de  la  citadelle  quelques-uns  des  fous-officiers 
ou  foldats  qui  avoient  été  de  la  première  efcortc. 

Cette  apparition  nous  donna  dans  l’inftant  même  beau- 
coup à penfer > & néanmoins,  il  faut  l’avouer,  au  milieu 
des  idées  fombres  que  devoit  naturellement  infpirer  le 
caraétère  connu  de  nos  tyrans,  nous  nous  iaifsâmes  féduire 
encore  par  quelques  lueurs  d’efpétance. 

Mais  tout  ce  qui  s’étoit  préfenté  fur  ce  dernier  point  fut 
bientôt  diffipé. 

Le  commandant  de  Vins  nous  annonça,  le  lendemain 
29,  que  nous  allions  être  transférés  dans  une  autre  prifon , 
& que  nous  partirions  au  premier  in  (tant. 

Nous  ferions  en  effet  partis  dans  le  jour  même , fi  une 
maladie  très-grave,  dont  foufFroit  le  général  Beurnonviile 
depuis  notre  arrivée  à Coblentz,  n’eût  forcé  de  différer* 
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Pour  lever  cet  obftacle  & faavcr  les  apparences,  en 
imagina  de  faire  prendre  à Beurnonvilie  pendant  cinq  a hx 
jours  une  quantité  exceilive  de  quinquina  : par  ce  moyen, 
fans  que  le  principe  de  la  maladie  fut  détruit,  la  hevre 
céda  momentanément  } & malgré  la  foibleffe  extrême  de 
ce  général,  l’ordre  fut  donné  de  partir  le  4 juillet. 

L’on  eifaya  encore1  de  nous  tromper  fur  l’intention  du 
gouvernement  autrichien  , en  nous  faifant  annoncer  indi- 
rectement que  nous  allions  être  transférés,  non  dans  une 
citadelle  , mais  dans  une  maifon  particulière , où  nous 
trouverions  pour  notre  ufage  commun  un  jardin  tres-vafte, 
d’où  nous  pourrions  en  même  temps  écrire  à nos  familles , 
recevoir  les  gazettes}  &c  Ton  porta  la  fan  lie  té  à cet  égard, 
j ufqu’à  recevoir  de  nous  le  prix  d’abonnement  d’une  feuille 
intitulée  Journal  de  la  Sarre , qui  nous  avoit  paru  bonne, 
ôc  qu’on  s’engagea  formellement  de  nous  faire  palier. 

L’on  avoit  cependant  des  vues  bien  oppofées,  & vous 
allez  voir , citoyens  collègues , que  ce  n’étoient  ni  des 
jardins  ni  des  délalfeinens  qu’on  nous  préparoit. 

Nous  partîmes  de  la  citadelle  d’Ehrenbreftein  le  4 
juillet,  à fept  heures  du  matin,  Ce  nous  vînmes  coucher 
à Limbourg. 

Le  lendemain  , nous  nous  arrêtâmes  un  moment  à 
Kœnigjlein , où  nous  eûmes  le  plaifr  de  confdérer  le  font 
dans  lequel  nos  braves  frères  s’écoieat  û vaillamment  dé- 
fendus contre  les  Pruluens. 

Nous  arrivâmes  le  même  jour  a Franc  tort,  ou  noua 
reçûmes  la  vinte  du  commandant , ofiicier  général  pru/îîenV 
qui  nous  montra  beaucoup  de  douceur  &:  d’honnêteté , ce 
parut  fortement  improuver  notre  enlèvement. 

Le  6 , nous  partîmes  de  Francfort  peur  venir  à Àfdiaf- 

fenJoarcr. 
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A peine  étions-nous  défendus  de  voiture  & réunis  dans 
une  Me  commune , que  les  officiers  autrichiens  étant 
paaes,  centre  leur  ordinaire,  dans  une  autre  partie  de  la 
mai  on,  un  étranger  entra  fans  aucune  oppofitidn  de  la 
part  des  fennnelles.  Cet  homme,  dont  les 'yeux  nous  pa- 
raient égarés,  & les  manières  extrêmement  indécentes, 
«o,t  le  prince  de  Ligne.  Il  s’avança  vers  nous  5 & adref- 
Mr  la  parole  au  général  Beurnonville,  il  lui  demanda 
•gioffierement  ce  qu’il fif, bit  avant  ! a révolution.  Qu’entender- 
T'  par'ià?  réP°ndit  le  g^éral.  Je  demande,  dit-il  alors 
F?  quU  C0>PS  vous  avel  fini.  Beurnonville  répondit 
brièvement  i cette  queftion  & avec  la  fierté  convenable. 
,L’e  notre  cote,  nous  continuâmes  de  nous  promener  dans 
a aue,  comme  fi  nous  enflions  été  feals,  & fans  diffi- 
, er  a cet  homme  le  mépris  qu’il  nous  infpiroit.  — Alors 
changeant. -de  ton,  il  dit  au  général,  fans  néanmoins  le 
regarder  directement,  qu’il  étoif  bien  dommage  qu’il  finit 
une  fi  tnauvaife  caufe,  qu’on  k difoit  brave.  — Je  fers,  re- 
piqua Bearnonvme,  lapins  belle  de  toutes  les  eau f es , celle 
de  la  liberté  contre  la  tyrannie:  quant  à la  bravoure aveç- 
vous  jamais  douté  de  celle  des  Français?  — Il  n’y  a plus 
cte  Français , dit  l’Autrichien  d’un  ton  furieux  : vous  êtes 
ta., s des  feelerats , des  ajfajfins-,  des  régicides  ; vous  aile * 
cire  pendus .-  A ces  mots,  nous  fîmes  quelques  mouvemens 
pour  lui  faire  fentir  toute  l’indignité  d’un  pareil  propos 
contre  des  prifonniers  fans  défen'fe;  & celui  de  l’un  d’entre 
nous  fut  tel,  que  l’infolent  agreffieur  en  parut  ému,  & fe 
i.îta  de  forrir  de  la  chambre.  — Dans  le  même  inftant  le 
major  Pradache  ayant  reparu , nous  nous  plaignîmes  à lui 
g une  fi  atroce  violation  du  droit  des  gens  ; & le  général 
Beurnonville  dit  hautement  que,  fans  examiner  fi  cet  individu 
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étoit  prince,  8c  fans  s’embarraffer  des  faites,  il  droit 
difpofé  , s’il  continuent  fes  outrages , à le  jeter  par  les  fenC  res . 

Cette  fbrtie  chaleureufe  étourdit  Pradache,  qui  répon- 
dit en  balbutiant  que  le  prince  de  ligne  ttoit  fou. 

Piufieurs  officiers  impériaux  nous  ont  attefté  le  même 
fait  à différentes  époques  \ cependant  nous  ne  remar- 
quâmes d’autre  folie  que  cette  efpèce  d’orgueil  8c  de 
dureté  que  produit  le  gouvernement  autrichien , 8c  d’aprts 
lequel  nous  avons  cru  obferver  entre  les  militaires  fournis 
à ce  gouvernement,  8c  ceux  des  autres  parties  de  l’Alle- 
magne , une  différence  effientielle  qui  a échappé  à la  plu- 
part de  nos  écrivains  politiques,  8c  qu’il  eft  néanmoins  très- 
important  de  remarquer. 

Quoi  qu’il  en  foie,  voici  un  trait  particulier  qui  coii- 
trafte  fortement  avec  le  précédent,  8c  que  nous  retracerons 
ici  en  peu  de  mots , en  ayant  l’attention  de  n’indiquer , 
ni  le  lieu  de  la  fcène,  ni  le  nom  de  Paéteur. 

C’eft  dans  le  cours  de  notre  tranflation , foi:  de  Maef- 
tricht  à Ehrenbreftein , foit  de  cette  citadelle  à Prague, 
que  nous  avons  eu  occaflon  d’en  être  témoins. - 

Au  moment- où  nous  étions  arrêtés  dans  une  ville,  que 
nous  ne  pouvons  pas  nommer,  un  officier  de  l’armée 
impériale,  s’appércevant  que  nos  gardes  s’étoient  éloignés, 
s’avança  vers  nous  avec  empreffiement , 8c  débuta  par  ces 
mots  : Voi  s n aime ^ pas  les  rois.  Comme  nous  patoiffions 
étonnés.  Je  ne  les  aime  pas  plus  que  vous , poürfuivit-il: 
mais  foyez  tranquilles  : vous  ave y beaucoup  à* amis  en  Alle- 
magne , vous  en  ave%  meme  cl  Vienne.  Enfin  , dit-il  alors 
en  langue  latine  avec  une  forte  d’enthouflafme , Rejpu - 
blica  manebit  & florebit , « La  République  fe  foutiendra  8c 
» fleurira.  » 
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Ces  mots  nous  firent  une  impreffion  fi  vive  , que  no» 
yeux  fe  mouillèrent  de  larmes.  Nous  regardions  avec  at- 
tendriffement  ce  généreux  étranger,  nous  allions  lui  mar- 
quer toute  notre  fenfibihte,  lorfque  nos  fatellites  reparu- 
rent , 8c  nous  forcèrent  de  re (Terrer  les  fentimens  que 
nous  brûlions  de  répandre.  Mais  ce  trait  8c  quelques  autres 
de  même  nature  furent  profondément  gravés  dans  nos 
cœurs  y 8c  c efl  aujoura  hui  une  de  nos  jouifiances  les  plus 
douces  de  pouvoir  les  tranfmettre  à la  République  8c  à 
tous  les  amis  de  la  philofophie  8c  de  Thumanité. 

Le  lendemain  ae  la  fcène  du  prince  de  Ligne , Ton  nous 
fit  partir  d Âfcnafrenbourg , 8c  L intention  de  nos  conduc- 
teurs etoit  que  nous  arrivafiîons  le  même  jour  a Wirtz- 
bourg  , capitale  de  la  Fran conte } mais  la  maladie  de  Eeur- 
nonville,  qui  n avoir  été  que  palliée,  fe  reproduifit  vio- 
lemment , de  manière  que  Ton  fut  forcé  de  s’arrêter  à 
Eijclback  j petit  village  fitué  dans  la  forêt  de  SpeJjard. 

Le  lendemain,  nous  arrivâmes  à Wirtzbourg  , où  il  fut 
reconnu  que  1 état  de  foibleffe  , 8c  même  de  danger  dans 
lequel  fe  trouvait  le  général , ne  permettoit  pas  de  conti- 
nuer la  route  • ce  qui  détermina  le  major  Pradaclie  à en- 
voyer un  couner  au  prince  de  Cobourg , pour  lui  de- 
mander de  nouveaux  ordres. 

Cet  incident  nous  fut  avantageux  : car  les  officiers  autri- 
chiens délirant  de  cacher  aux  habitans  de  T Allemagne  la 
maniéré  tyrannique  dont  ils  nous  traitoient  dans  l’intérieur 
de  nos  priions  , continuèrent,  malgré  ce  délai,  de  nous  con- 
férer comme  voyageurs  ; 8c  nous  eûmes  en  conféquence 
la  faculté  de  nous  promener  chaque  jour  dans  un  jardin  de 
îa  ville. 

Toutes  les  fois  que  nous  forcions , les  rues  8c  la  place. 


publique  étoient  remplies  d’une  foule  très  - nombreufe  : 
mais  ce  noroît  pas  pour  nous  in  fuite  r , comme  on  1 avoir 
fait  ailleurs  ; c’étoit  au  contraire  pour  nous  accueillir  par 
les  témoignages  les  plus  tcuchans  d’intérêt  & de  bien- 
veillance. 

Publions-nous  un  jour  , lorfque  nos  triomphes  & notre 
conftitution  nous  auront  ouvert  des  routes  pailibles  par 
toutes  les  contrées  de  l’Europe,  publions- nous  avoir  oc- 
cafion  de  témoigner  aux  bons  Franconiens  combien  nous 
délirons . de  reflerrer  avec  eux  les  liens  de  fraternité  qui 

devroient  unir  tous  les  peuples  ! 

Mais  ici  la  fcêne  change.  Nous  touchons  aux  frontières  de 
cette  partie  de  l’Allemagne  où  quelques  cantons  confervenc 
encore  au  moins  l’image  de  la  liberté,  & nous  allons  entrer 
dans  ces  vaftes  afyles  de  l’ignorance  & de  la  fervitude, 
connus  fous  le  nom  de  P oys  hirtd.ita.ires. 

C’eft  là  que  nous  retrouverons  toute  la  durete  du  gouvet- 
tiennent  autrichien  relativement  aux  etrangers. 

Le  1 1 juillet , arriva  l’ordre  de  faire  partir,  de  A'.'  irtzbourg 
hs  repréfentans  du  peuple  &-tous  les  prifonniers,  à l’excep- 
tion du  général  Eeurnonville  , auquel  cependant , après  de 
longues  délibérations , l’on  confentit  de  laifler  le  citoyen 
Menoire , fon  aide-de-camp  , £<  Marchand  , fon  piqueur. 

Cette  féparatiou  fut  d’autant  plus  douioureufe  , que 
Beurnonville  avoir  femblé  jufqua  ce  moment  ne  fe  fou- 
tenir  que  par  nos  foins , & qu’en  outre  il  avoir  eu  connoil- 
fance  , pat  quelques  journaux  français , oes  calomnies  qui , 
à cette  époque  , fe  répandoient  contre  lui  fes  adieux 
furent  extrêmement  touchans  , & les  paroles  qu  il  nous 
adrelfa  dans  ce  moment  pénible  , méritent  d’être  tranfmifes 
à nos  concitoyens. 


« Il  ferait  cruel , nous  dit-il , que  ma  deftinée  fût  de 
» mourir  fur  ce  lit  étranger , tandis  que  ce  devrait  être 
” d’un  coup  de  canon , pour  le  falut  de  ma  patrie  , mais 
” <luels  <lue  foient  les  événemens  , fouvenez-vous  qu’en 
» partant  de  Paris , nous  fommes  convenus  d’être  indivifi- 
» ‘oies  : rien  déformais  ne  peut  nous  défimir.  Si  je  furvis 
» à cette  maladie  cruelle , fi  vous  devez  être  vidâmes  des 
» tyrans,  je  vous  fuivrai  par-tout,  je  monterai  avec  vous 
» a 1 échafaud,  comme  fur  un  théâtre  d’honneur ,&  nous 
» y mourrons  en  vrais  républicains.  Si  je  fuccombe  Si  que 
» vous  ayez  le  bonheur  de  revoir  le  peuple  français , je 
» vous  charge  folemnellement  d’attefter  que  je  meurs’  fi- 
» dèle  à la  République,  à mes  devoirs,  & martyr  de  la 
» liberté.  » 

Nous  fûmes  pénétrés  de  douleur;  mais  il  fallut  la  vain- 
cre, & nous  préparer  aux  nouvelles  vexations  qui  nous 
étoient  des-lors  allez  clairement  annoncées. 

_ Nous  partîmes  de  Wirtzbourg  le  22  juillet , â quatre  ou 
cinq  heures  du  matin.  Le  même  jour  nous  vînmes  cou- 
cher à Bamberg,  & le  lendemain  â Culmbach , petice 
ville  de  la  principauté  de  Bareuth , où  nous  appercumW 
un  affez  grand  nombre  d’officiers,  français  prifonniers  de 
guerre.  Nous  demandâmes  qu’il  nous  fût  permis  de  les 
embralier.  C ette  fatisfadion  nous  fut  refufée. 

Le  24  au  matin , l’on  nous  fit  partir  à trois  heures.  L’un 
des  prifonniers  français  que  nous  avions  apperçus  la  veille 
& qui,  autant  que  nous  pouvons  nous  le  rappeler,  avoit 
pour  uniforme  un  habit  blanc  â revers  violets,  écoit  fur 
la  place  depuis  très-long-temps  pour  fe  trouver  â notre 
pafiage  : malgré  les  gardes  qui  entouraient  & couvraient, 
pour  ainfi  dire,  notre  voiture,  il  perça  jufqu’à  la  por- 


tière  , ôc  , nous  prenant  la  maki , il  nous  dit , d’un  ton 
pénétré,  les  yeux  mouillés  de  Lûmes  : Adic:>  ci:  \ .,:s. 
Ces  deux  mots  fe  font  profondément  gravés  dans  nos 
cœurs  : nous  nous  en  fommes  fouvent  entretenus  , &c  nous 
ne  les  oublierons  jamais. 

Ce  fut  le  même  jour  24,  que  nous  arrivâmes  à Egra, 
ville  frontière  du  territoire  autrichien. 

La  première  différence  que  nous  remarquâmes  , ôc  c :i 
nous,  affligea  , lans  néanmoins  nous  être  perfonnelie  , ce 
fut  le  cara&ère  fervile  de  quelques  habitans  du  pays , qui , 
ayant  occaficn  de  s’approcher  pour  la  fourniture  de  ce  qui 
nous  étoit  néceffaire  , nous  faluoicnt  de  la  manière  la  plus 
rampante,  fe  profternoient  , pour  ainfi  dire,  de  nous  pra- 
noient  les  moins  qu’ils  baifoient  avec  relpeff. 

Nous  détournâmes  les  yeux  de  ce  fpectacle  qui  nous 
fatiguoit  horriblement,  <5c  nous  fûmes  fouiagés  en  p enfant 
â notre  patrie  ( 1 ). 

Cependant  l’infpe&ion  du  major  Pradache  ne  s’étendant 
que  jufqu’à  Egra  exclu fiv e rn ent , Ton  n^us  remit  entre  les 
mains  d’un  vieux  major  de  place  qui  avoit  été  plafonnier 


(i)  Cette  manière  de  faluer  , q'ii  remonte  à l'établi fTemcnî  du 
régime  féodal,  eft  prefque  généralement  répandue  dans  la  Bohème, 
ainfi  que  dans  les  autres  Etats  de  l’Autriche,  & dans  ceux  de  la 
Pologne  et  de  la  R*  Aie  j mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que 
ces  peu  pi  s foient  façonnés  au  joug  sans  retour;  ils  conservent, 
même  en  baiffant  la  tete  , un  fentiment  de  ferlé  & un  fouvcnir 
fecret  de  lejr  primitive  indépendance  ; ils  le  maniféfteot  par  des 
mouvemens  fréquens  , que  le  defpopfme  appelle  fc  iitUux  ; & ils 
ne  manqueront  pas  d’en  profiler  ( car  iis  font  courageux  & forts  , 
dt  Pinllant  ou  ils  auront  acquis  affez  de  lumières  et  de  comioif- 
fances  polipqueâ  pour  diriger  un  plan. 
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en  France  lors  de  la  guerre  de  ij44  > & qui,  ayant 
éprouvé  , de  la  part  des.  Français  , des  traitemens  doux  Sc 
humains , fembloit  difpofé  à ufer  de  réciprocité . à notre 
égard  j mais  il  en  fut  empêché  par  le  commandant  d’Egra , 
homme  dur  Ôc  brutal  , qui  le  gronda  très- févère ment  de 
ce  qu’il  nous  avoir  parlé  , lui  fit  défenfe  de  dîner  avec 
nous , & le  configna  à notre  porte  , où  nous'  le  vîmes  de 
garde  jufqu’au  lendemain  , fans  qu’il  lui  fût  permis  d’entrer. 

Nous  pafsâmes  deux  jours  à Egra.  Le  2.6,  nous  cou- 
châmes à Piifen  , ville  de  la  Bohême  , où,  ayant  manifefté 
le  defir  d’apprendre  la  langue  allemande , quelqu’un  dit  à 
coté  de  nous  : Non  videbunt  Germaniam  fed  Moraviam . 
L’on  affeâa  le  lendemain  , à notre  pafTage  dans  un  petit 
bour<7  voifin  , de  nous  montrer  deux  tableaux , dont  l’un 
repréfentoit  les  adieux  de  L ouis  Capet  à fa  famille.  L’on 
voyoit  clans  le  fécond  notre  arreilation  par  Dumouriez  , 
de  l’on  y fefoit  dire  à ce  traître  qu’il  nous  arrêccit  au 
nom  du  roi  Louis  XVII . 

Le  même  jour  , nous  arrivâmes  à Prague  fur  les  dix 
heures  du  foir.  Nous  traversâmes  cette  ville,  &,  après 
une  heure  de  marche  ou  environ  , l’on  nous  fit  defeendre 
â l’entrée  d’un  vafte  & bel  édifice  , qu’on  nous  a dit  de- 
puis être  la  maifon  des  Invalides. 

Nous  crûmes  que  ce  feroit  la  le  terme  de  notre  voyage  \ 
& , comme  la  maifon  n’avoit  point  l’air  de  baftille  , & 
que  nous  y apperçûmes  des  jardins , nous  efpérâmes , pen- 
dant quelques  minutes,  que  notre  traitement  feroit  adouci, 
Sc  que  nous  aurions  au  moins  la  faculté  de  nous  voir  de 
de  nous  promener  : mais  nous  fumes  bientôt  détrompés. 

A peine  étions- nous  entrés  dans  une  grande  falle,  où  fe 
trouvoient  le  commandant-général  de  la  Bohême,  ôc  le  com- 
mandant 
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mandant  particulier  de  la  ville  de  Prague , qüe  le  premier 
donna  ordre  qu’on  nous  féparât.  En  exécution  de  cet  ordre  3 
l’on  vint  d’abord  prendre  Camus , auquel  ort'  réunit  Ville-* 
mur,  fecrétaire  du  général  j 6c  un  officier  les  ccnduiSt  dans 
une  pièce  particulière.  - — La  même  opération  eut  lieu  rela- 
tivement à Bancal  6c  â Confiant  Laboureau,  dometlique  de 
Menouard;  en  forte  que  Quinette,  Lamarque  6:  Foucauld  , 
relièrent  feuls  avec  le  commandant-général.  — • Le  premier 
mot  de  cetÀutrichien  fut  que  nous  devions  faire  la  paix  & re - 
cevoir  un  roi , puifque  Valenciennes  6c  Condé  étoient  pris* 
Nous  l’engageâmes  à fe  rappeler  de  quelle  manière  , 
dans  les  campagnes  de  1712  6c  1713,  les  Français  avoienc 
expulfé  de  leur  territoire  toutes  les  troupes  ennemies  , 
nonobilant  la  prife  de  places  plus  importantes  que  Va- 
ciennes  6c  Condé.  Cet  officier-général  nous  fembla  pro- 
fondément ignorer  toutes  les  parues  de  l’hilloire  qui  s’é- 
toient  paffiées  avant  lui  : mais  il  prétendit  que  les  troupes 
autrichiennes  étoient  les  premières  de  l’Europe  \ il  alla  même 
jufqu’â  foutenir  quelles  ne  pouvoient  pas  être  battues  , 6c 
fe  fervit  plufieurs  fois  de  cette  expreffion  , nos  invincible $ 
troupes  y expreffion  que  nous  avons  relue  depuis  dans  plu- 
sieurs journaux  de  la  cour  de  Vieillie. — -Au  relie,  ajouta-* 
t-il , dès  que  nous  aurons  terminé  avec  vous  , nous  nous  mon- - 
trerons  aux  Prujfiens  ; Sc  fur  cela*  il  fe  répandit  en  propos 
injurieux  contre  cette  nation  , prétendant  que  fous  Frédéric 
elle  avoit  joué  un  grand  rôle  * mais  que  maintenant  elle 
étoit  incapable  de  ré  fille  r à l’Autriche.  - — 11  parla  enfuite 
de  fa  fortune , 6c  dit  qu’il  poffédoit  dans  fes  domaines  dix- 
huit  à vingt  mille  hommes  , ce  qu’il  exprima  du  même  ton 
(en  paroiffimt  y attacher  la  même  idée  J que  s’il  eût  parlé 
de  dix-huit  à vingt  mille  têtes  de  bétail,  — Telles  furent 
Rap,  des  repréf,  du  peuple  Camus  3 &c.  G 
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les  principales  obfervations  du  feld-maréchal  Thoun , qui 
ne  nous  donnèrent  pas  une  plus  haute  idée  de  fon  génie 
que  de  fa  morale. 

Vers  une  heure  après  minuit , nous  fûmes  conduits , dans 
le  plus  grand  fiience  , aux  voitures  qui  nous  étoient  defti- 
nees,  & l’on  nous  fit  partir,  fuivant  la  divifion  qui  a été 

expliquée  ci-deflus , en  refufant  dé  nous  dire  quelle  route 
nous  allions  prendre. 

Mais , comme  la  nuit  étoit  fort  claire , nous  eûmes 
om  as  nous  orienter  par  la  pofitiori  des  étoiles , & nous- 
pûmes  au  moins  nous  inftruire  fi  nous  allions  au  nord 
ou  au  midi , au  levant  ou  au  couchant.  — Nous  avions , 
outre  cela,  des  cartes  d’Allemagne  cachées  fous  nos  fiéges:  & 
toutes  les  fois  que  les  officiers  defcendoient  de  voiture  ce 
qui  arnvoit  prefque  à chaque  pofte,  nous  examinions  rapi- 
dement les  routes  tracées  fur  ces  cartes  5 & en  profitant  de 
quelques  mots  échappés  à nos  conducteurs , nous  réufsîmes 
a connoître  tous  les  endroits  par  où  nous  paffions. 

Cependant  1 mfpeéhon  fur  tous  nos  mouvemens  étoit  d’une 
févérite  dont  jufqu’alors  nous  n’avions  pas  eu  d’idée.  Chaque 
fois  que  l’un  de  nous  defcendoic  de  voiture , il  étoit  en- 
touré  de  fufiliers  & de  houzards  ; & à l’inftant  où  nous 
entrions  dans  une  auberge  , l’on  en  faifoit  une  prifon  hi- 

deufe  dont  il  fembloit  qu’on  voulût  étonner  & effrayer  les 
liabitans  du  pays. 

C eft  ainfi  que  nous  fûmes  conduits  ( à quelques  diffé- 
rences près , fuivant  le  caraétère  des  divers  infpedeurs  j • 
favon-.  Camus  & 'Villemur  à Kœniggratz,  dans  la  Bohême 
orientale  5 Bancal  & Confiant  Laboureau  à Olmutz,  en 
Moravie  ; & Lamarqtie,  Quinette  & Foucauld,  à la  citadelle 
de  Spielberg  , auffi  en  Moravie. 
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Nous  connûmes  l'infant  où  nous  approchions , par  le 
cri  de  langfam , que  répétoient  pluiieiirs  fois  nos  conduc- 
teurs, & qui,  fignihant  lentement  avoir  pour  objet  dcm* 
pêcher  qu’eu  arrivant  de  jour  nous  ne  fuilions  appercus 
par  les  habitans  du  pays  , l’attention  confiante  des  defpotcs, 
ôc  fur-tout  des  defpotes  autrichiens  ôc  de  leurs  fatellires , 
étant , par  le  Gentiment  même  de  leur  injuftice , d évi- 
ter l’œil  public , ôc  d’envelopper  des  ténèbres  les  plus 
épaiffes  tous  leurs  aéles  tyranniques. 

Nous  n’arrivâmes  donc  qu’a  minuit  dans  ces  divers  en- 
droits , de  même  que  nous  étions  arrives  à Ehrenbreflein. 

Dès  que  nous  fûmes  entres , vingt  ou  trente  fufiliers  nous 
condui firent  dans  une  falle  ou  fe  tcouvoient  le  comman- 
dant de  place  ôc  autres  officiers.  L’on  nous  dit  cu’on  alloit 
nous  fouiller  } ôc  pour  que  cette  recherche  fui  plus  e :aéle  , 
l’on  demanda  que  nous  quittaiïions  nos  habits , nos  fculiers 
ôc  nos  bottes.  Nous  opposâmes  à cette  barbare  demande 
la  réfiftance  ôc  l’indignation  j mais  il  fallut  céder  a la  force. 
L’on  nous  enleva  donc  nos  papiers  , nos  couteaux  ôc 
rafoirs , nos  épingles  , nos  boucles,  jufqu’à  nos  rubans,  ôc 
même  les  lettres  que  le  prince  de  Cobourg  nous  avoir 
fait  remettre  à Macflrecht. 

L’on  nous  prit  auffi  nos  montres  , ôc  le  peu  d argent  qui 
nous  étoit  relié. 

Enfuite  chacun  de  nous  fut  conduit  clans  une  prifon  fé- 
parée  , dont  l’horreur  nous  parut  fort  au-deffus  de  ce  qu  on 
nous  avoir  dit  autrefois  de  la  Bdlille. 

Nous  n’y  apperçâmes  qu’un  petit  grabat  avec  un  peu  oe 
paille  , une  lampe  attachée  au  haut  du  mur,  la  porte  garnie 
de  plufieurs  verrôux  ôc  cadenas , ôz  la  fenêtre  clofe  Ôc 
grillée  de  la  manière  qui  fuit  : 
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Premièrement  , un  treillis  de  fer  en  dedans  , après  le 
treillis  un  vitrage  } à la  fuite  des  vitres , de  groffes  barres  de 
fer  de  une  autre  fenêtre  au  dehors  : mais  ce  qui  peut  étonner 
de  indigner  plus  encore  que  ce  que  je  viens  de  dire , c’eft 
qu’à  la  croifée  , qui  donnoit  fur  la  cour , on  avoir  enduit 
les  vitres  d’un  vernis  épais , qui , fans  intercepter  la  lu- 
mière, empéchoit  néanmoins  qu’on  ne  pût  appercevoir  à 
travers  aucun  objet  extérieur. 

Voilà  comment  s’étoit  exercé  le  génie  de  la  cour  deVienne: 
de  il  y eut , à cet  égard  , peu  de  différence  entre  les  divers 
prifonniers  , li  ce  n’eft  qu’à  Kœniggratz  , Camus  fut  allez 
heureux  pour  conferver  un  peu  d’argent,  ainfi  qu’un  canif, 
du  papier,  des  cure-dents  qui  lui  fervirent  déplumés,  de 
quelque  refte  d’encre  de  la  Chine  qu’il  s’étoit  procurée  à 
Wirtzbourg,  de  qu’il  remplaça  enfuite  par  du  noir  de  fumée. 

Du  refle  , on  lui  refufa  , quoique  malade  , de  on  refufa 
également  aux  citoyens  Menouard  de  Villemur , la  faculté 
de  fe  promener,  quoique  Menouard  fût  afreéàé  d’une  maladie 
grave  dont  il  foudre  encore  , de  que  tous  les  deux  ne  fuffent 
prifonniers  que  parce  qu’ils  avaient  généreufement , de  en 
bons  citoyens , voulu  partager  notre  fort. 

Nous  demandâmes  s’il  nous  feroit  permis  de  faire  quel- 
ques obfervations  à la  cour  de  Vienne  pour  obtenir  que  nos 
priions  fuiTent  au  moins  un  peu  plus  fàlubres.  L’on  nous 
répondit  que  toute  pétition  était  interdite  } que  nous  ne 
pourrions  avoir  , pour  quelque  cas  que  ce  fût , ni  plumes , 
ni  encre , ni  papier  que  les  commandans  même  n’avoient 
pas  la  faculté  de  parler  de  nous  ^ que  nos  noms  étoient 
oubliés,  que  nous  ne  ferions  plus  défignés  que  par  des 
numéros  , & qu’il  y avoir  la  défen.fe  la  plus  exprelîe  de 
a o us  entretenir  ou  de  nous  dire  même  un  feul  mot  fur  ce 
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qui  fe  p a (Toit  , foit  en  France  , foit  dans  toute  autre  partie 
de  l’Europe. 

Un  des  officiers  fe  permit  d’ajouter  que  tous  les  prifon- 
niers  d État  étoient  traités  de  cette  manière  , <Sc  qu’il  fuffi- 
foit  que  ce  fut  la  volonté  de  Cefar.  Efi  ccprïcium  Cdfaris 
furent  fes  expreffions  en  langue  latine  j ce  qu’il  ne  dit  point 
par  ironie  , mais  du  ton  d’un  efclave  avili  qui  baille  ref- 
peétueufement  la  tète  fous  les  coups  du  tyran  (i). 

. Cependant  plulieurs  d’entre  nous  étoient  très-malades  en 
arrivant  dans  ces  cachots. 

Il  fallut  appeler  des  médecins,  au  moins  pour  la  forme. 
Leur  premier  avis  fut  qu’il  étoit  indifpenfabie  que  nous 
puffions  renouveler  l’air,  & que  nos  triples  femkres  fulTenc 

ouvertes  pendant  le  jour. 

» 

fi)  Nous  invitons  nos  lefteurs  a fc  fappdcr  quelques-uns  des 
caprices  de  ces  modernes  CLfars. 

Charles- Quint  faifant  affa'îiner  fur  un  territoire  neutre  las  am- 
bafîadeurs  français  qui  fe  rendoient  à Confiant!  nople. 

Léopold  Ier  se  permettant  de  fdre  enlever,  dans  une  ville  libre, 
au  milieu  des  négociations  de  paix  commencées  fous  la  garantie 
de  toutes  les  puiiTances  «le  l’Europe  , un  miniure  public  de  l’une 
de  ces  puifUnces  (1)  , & ofant  enfuit^  le  retenir,  pendant  pîu- 
lîeurs  annies,  comme  prifonnicr  d’Etat. 

Ce  même  Léopold  accordant  des  pafle-porls  à un  ambaffadeur 
français  , & ayant  néanmoins  la  perHdie  de  le  faire  arrêter  fur  la 
frontière  , & de  le  retenir  (îx  mois  prilonnier  à Infpmck . 

Eh  fe  rappelant  ces  traits  te  une  foule  d’autres  de  même  nature 
qui  fe  trouvent  abondamment  dans  l’hiEoire  de  la  rraifon  d’Au- 
triche, l’on  reconnoîtra  que  les  poétiques  ne  fe  font  pas  trompés, 
îorfqu’ils  ont  dit  que  la  cour  deVienne  avoit  un  caractère  foutenu[ti)% 

(1)  Le  prince  de  Furztenberg  , ministre  plénipotentiaire  de  l’électeur  de 
Cologne. 

(2)  Voyez  sa  conduite  actuelle  à l’égard  des  conseillers  d’Etat  palatins. 
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Les  epmmandans  particuliers  délibérèrent  iur  cet  objet 
avec  les  commandans  généraux.  Leurs  délibérations  furent 
envoyées  au  confeii  de  guerre  ( car  c’étoit  lui  qui  réglait 
notre  fort , quoiqu’on  nous  prétendit  prifonniers  d Etat  ) j 
3c  a cet  égard  les  obfervations  des  médecins  avoient  été  fî 
fortes  , qu’on  n’ofa  pas  s’y  refufer  , ëc  que  nos  fenêtres 
furent  ouvertes. 

Mais  ce  fdulagement  étoit  fi  infuffifant,  3c  il  nous  refloit 
encore  tant  d incommodités  dans  des  chambres  voûtées  , 
dont  les  murs , pour  la  plupart , avoient  fept  a huit  pieds 
d’épaiffeur , que  plufieurs  d’entre  nous  n’ont  jamais  celle 
d y erre  malades  , 3c  auront  fans  doute  beaucoup  dépeins 
à recouvrer  leurs  premières  forces. 

Un  Lui  mais  véritable  ado  acide  ment  parmi  tant  de 
vexations,  ce  fut  la  faculté  de  recevoir  quelques  livres.  Il 
eft  vrai  qu  on  nous  annonça,  les  premiers  jours,  que  nous 
ne  pouvions  avoir  aucun  ouvrage  où  il  fut que-dion  de 
politique  ou  de  morale  publique  ( ce  qui  ailurément  étoit 
exclure  tout  ce  qu’il  y a de  bon  ).  Il  eft  vrai  aulli  que  par- 
les premiers  livres  qu’on  a présentés  à quelques  uns  d’entre 
nous  ( tels  que  les  détails  de  l’exécution  de  Struenfée , 
décapité  à Copenhague , le  poème  de  Cartouche  , & quel- 
ques autres  de  même  nature),  on  a montré  clairement  l’in- 
te*  non  de  nous  mortifier  : mais  dans  la  fuite  , foit  inat- 
tention , foir  ignorance  , fou  peut-être  bonne  volonté 
( ce  que  nous  amie  ruons  beaucoup  mieux  croire  ) , quelques 
ouvrages  excellens  nous  ont  été  fournis  ( tels  que  l’Émile 
ôc  Anacharfis' ) ; ouvrages  qui,  en  nous  faifanr  oublier  le 
régime  despotique  dont  nous  étions  environnés  , nous  ont 
fouvent  tranfpqïtés  dans  l’ancienne  Italie  ou  dans  l’ancienne 
Greoe , parmi  ces  illuflres.  citoyens  qui  regarderont  comme 
re  fuprême  bonheur  de  fe  dévouer  pour  leur  patrie. 
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Voici  cependant  quelques  traits  qui  pourroient  faire? 
douter  de  cette  bonne  volonté  que  nous  venons  de  ftip- 
pofer. 

Il  y avoit  défenfe  exprefle  de  nous  communiquer  aucune 
efpèce  de  nouvelles  lur  ce  qui  fe  palfoit  dans  notre 

patrie. 

Cette  défenfe  a été  trèsexa&ement  gardée  pour  tout  ce 
qui  nous  étoit  avantageux  3 mais  l’on  a eu  en  même  temps 
grand  foin  de  nous  annoncer  nos  premiers  revers,  tels  que 
la  prife  de  Valenciennes  , du  Quefnoy , celle  de  Toulon 
par  les  Anglais,  le  forcement  des  ligr/es  de  "Wiflembourg 
en  179 3,1a prife  deLandrecies,  l’incendie  de  plufleurs  bourg^ 
ou  villages.  L’on  nous  a parlé  aulli  très-fouvent  de  la  guerre 
de  la  Vendée,  des  troubles  intérieurs,  de  la  mort  de  nos 
collègues,  de  nos  parens,  de  nos  amis  3 8c  l’on  a été  jufqu’à 
nous  dire  que  Lyon  étoit  tellement  détruit , qu’il  n’y.  reftoit 
pas  pierre  fur  pierre  , 8c  que  nous  douterions  T en  y repaf- 
fant , fi  cette  grande  8c  fuperbe  ville  avoit  jamais  exifté. 

On  s’eft  efforcé  de  nous  faire  croire  , jufquau  dernier 
* inftant,  que  les  Autrichiens  triomphoient , 8c  qu’ils  étoient 
encore  fur  le  territoire  de  la  République.  C’eft  bien  là  , fans 
doute  , un  raffinement  de  cruauté  ; 8c  nous  avouons  qu’à 
cet  égard  on  a réuifi  à nous  affliger  quelquefois  : mais 
loin  de  donner  à nos  ennemis  la  fatisraétion  de  croire 
qu’ils  nous  enflent  perfuadés  ou  afleétés , nous  leur  avons 
dit  conftamment  que  nous  ne  croirions  jamais  un  mot  de  ce 
' que  portoient  les  gazettes  allemandes,  relativement  a notre 
patrie 3 8c  par  cette  attention  foutenue  , leurs  petites  8c  baffes* 
méchancetés  ont  été  déconcertées. 

Voici  encore  une  circonftance  qui  nous  femble  digne 
d’être  connue. 

C di 
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Von  avoir  imprimé  à Vienne  une  lifte  des  membres  ds 
la  Convention  nationale,  dans  laquelle  fe  trouvoit  une 
colonne  de  ceux  qui  avoient  voté  la  mort  du  tyran  ; 
Ton  aft'eéta  de  nous  communiquer  cette  lifte  , & de 
nous  faire  remarquer  les  articles  de  Quinette  ôc  La- 
marque,  où  étoit  écrit. en  lettres  rouges  : Nota  benc.  Ce 
font  ceux  qui  fe  trouvent  maintenant  au  pouvoir  de  notre 
empereur  (i). 

Chacun  de  nous  répondit  : Note:'  bien  qui!  exifte  aufti 
en  France  des  plafonniers  autricnieiis  , Sc  que , d’après  un 
decret  cie  la  Convention  nationale  , ces  prifonniers  doivent 
^tre  traites  comme  on  nous  traitera.  Considérez  en  même 
temps  que  le  maintien  de  la  République  françaife  ne  dépend 
en  aucune  manière  du  fort  de  quelques  individus , ôc  que 
par  conféquent,  quel  que  puilfe  être  le  nôtre,  il  n’en  réfug- 
iera aucun  avantage  réel  pour  votre  gouvernement.  Cela 
nous  fuffit, 

Beurnonville  , de  fon  côté après  avoir  foufFert  environ 
fix  fern aines  à Wirtbourg  ôc  à Égra  , avoir  été  conduit  à 
Olmutz  , où  il  étoit  entré  à onze  heures  du  foir. 

Voici  quelques  traita  qui  le  concernent. 

Le  général  Darco  , commandant  de  cette  ville  , lui  dit, 
en  {abordant,  quil  devoit  ignorer  dans  quel  lieu  il  étoit, 
Sc  qu’il  ne  ferait  plus  connu  par  fon  nom  , mais  par  Jb 
titre  de  N°  Ie/.  Je  fais  , lui  dit  Beurnonville , que  je  fuis 
dans  la  ville  d’Olmutz , ôc  qu’il  vous  fera  difficile  d’oublier 
mon  nom.  Il  ne  s’agit  pas  de  plaifanter , reprit  Darco.  Je 
ïl  ai  qu  une  queftion  a vous  faire  , ôc  c’eft  de  la  part  de 
h majefté  l’empereur  ; Quelle  eft  votre  religion  ? — - Ma 


(0  k cette  époque  , neloît  pas  prifonnie^ 
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religion  ejl  une  affaire  entre  Dieu  & moi  ; & je  vous  déclare 
que  votre  empereur  ne  fera  jamais  mon  Dieu. 

Sur  cette  réponfe , on  le  fépara  de  fon  domeftique  , & 
on  lui  enleva  tous  fes  effets. 

Il  demanda,  ainfi' que  nous,  que  fa  fenêtre  fut  ou- 
verte , afin  qu’il  pût  refpirer.  Fousvoycr  , lui  dit  Pofli.'ier, 
ce  triangle  de  fer  blanc  qui  fe  trouve  au  coin  de  votre  crotfee  ; 
voilà  où  vous  refpi.rerey  Beurnonville  a eu  l’attention  de 
compter  cent  quatre-vingt-quatorze  trous  dans  ce  triangle 
équilatéral  de  fix  pouces.  C’eft  par  cette  ouverture  feule- 
ment que  l’air  pénetroit  dans  fon  cachot. 

Il  demanda  un  rideau  , obfervant  qu’à  peine  délivré^ 
d’une  maladie  grave , l’humidité  lui  étoit  extrêmement 
funefte;  on  eut'la  barbarie  de  lui  répondre  que  les  dou- 
leurs que  lui  cauferoit  i humidité , lui  rappelleraient  fes  crimes. 

Dans  une  autre  occafion , on  avoit  femblé  le  favonfer, 
en  lui  permettant  d’adreffer  à l’empereur  une  pétition  dont 
l’objet  étoit  d’avoir  un  chirurgien  & des  fecours  particu- 
liers pour  fa  maladie  ; mais  la  réponfe , arrivée  trois  mois 
après  , fut  pire  que  le  filence.  U ne  s’agit  pas  d’adoucir 
votre  fon,  lui  dit  le  général  Datco  : pourvu  que  vous  exijhei 
de  manière  à ne  mourir  que  le  lendemain  du  jour  ou  vous 
arriverez  furie  territoire  français , cela  fujflt.  1 elle  ejl  y 
ajouta-t-il  , la  réponfe  que  je  reçois  de  fon  Excellence  M.  le 
maréchal  de  Beauta  , gouverneur  de  la  province  , & tel  efl 
l’ordre  de  fa  majejlé  l’empereur. 

Cependant,  comme  on  apperçnt  qu’il  étoit  près  de  fuc- 
comber  , on  lui  permit  , au  bout  de  fept  mois  , de  fe 
promener  fur  les  remparts , trois  quarts  d heure  tous  les 
deux  jours  , avec  un  officier  , un  caporal  & quatre  fen- 
tinelles } & bientôt  après,  pour  le  fouliraire  à la  curiofné  des 
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habitans  d’Olmutz  , on  prit  le  parti  de  le  faire  fortir  hors 
de  la  ville  dans  une  voiture  fermée.  Parvenu  à la  cam- 
pagne , on  le  lailîoir  refpirer  trois  quarts  d’heure  , 8c  il 
rentrait  dans  le  même  ordre.  Les  bains  ayant  été  ordonnés , 
on  le  conduifit , dans  le  plus  grand  fecret , à un  village 
nommé  Schlatemitz , diftant  de  deux  lieues  d’Olmutz , où 
Il  refta  quatorze  jours  , dans  une  petite  prifon  préparée 
exprès , fous  la  garde  d’un  capitaine , 8c  de  vingt  hommes 
commandés  par  deux  caporaux.  A fon  retour  , la  prome- 
nade fut  continuée  encore  en  voiture  pendant  quelques 
femaines. 

Bancal  eut  audi  momentanément  la  faculté  de  fe  pro- 
•mener  dans  un  petit  jardin  attenant  a fa  prifon. 

Et  enfin  Lamarque,  qui  étoit  arnvé  malade  à Spielberg , 
&:  pour  lequel  un  médecin,  nommé  Hoilé,  homme  très- 
doux  8c  très-inftmit , avoit  paru  faire  les  réclamations  les 
plus  fortes  , obtint , au  bout  de  neuf  mois  ^ la  faculté  de 
fortir  dans  le  premier  retranchement  de  la  citadelle , trois 
par  femaine  ( c’eft-à-dire  , à trois  jours  différens  , une 
chaque  fois  ) j mais  avec  la  condition  qu’il  auroit 
toujours  à coté  de  lui  un  officier  de  garde  , 8c  feroit  fuivt 
d’un  foldat.  Cette  promenade  , ainfi  conditionnée , étoit  fi 
défagréable  pour  lui  , que,  quelque  rare  qu’elle  dut  être,. 
Il  en  profita  plus  rarement  encore.  Bientôt  après,  elle  lui 
fut  interdite  , ainfi  qu’à  tout  autre  , fous  prétexte  qu’un 
prifouniçr  , abufant , difoit-on , de  cette  petite  portion  de 
liberté , avoit  eifayé  de  brifer  entièrement  fes  fers  ( nous 
fü,  depuis,  que  ce  prifonnier  étoit  Lafayette  )• 

Toi  a été  îe  genre  de  captivité  que  nous  avons  fouffert, 
8c  qui  s’eft  foütenu  , fans  varier  , jufqu’au  moment  de 


Cependant , vers  la  fin  de  1794  > n0lTS  remarquâmes  un 
changement  très  - fenfible  dans  les  manières  de  quelques 
officiers  qui  nous  avoient  paru  les  plus  durs  ou  les  plus 
fiers  ; nous  les  entendîmes  fouvent  parler  de  paix  ; 3c  , 
comme  nous  favions  parfaitement  qu’ils  éroient  incapables 
de  la  defirer  tant  qu’ils  fe  croiroient  les  plus  forts  , nous 
en  tirâmes  , fur  le  fuccès  des  armes  de  la  République , 
les  préfages  les  plus  heureux. 

Nos  preflentimens  n’ont  point  été  trompés  ; mais  nous 
devions  fouffrir  encore  , de  de  plus  d’une  manière. 

Ici  je  demande  qu’il  me  foie  permis  de  rapporter  quel- 
ques faits  relatifs  â mon  voifinage  avec  un  de  nos  collè- 
gues , de  â la  manière  dont  j’en  fis  la  découverte. 

Un  /our  que  j’écois  â ma  fenêtre  , de  que  je  tâchols 
de  refpirer  un  peu  d’air  nouveau  à travers  mes  grilles, 
j’entendis , â peu  de  diftance  , une  voix  fiançai  fe  chantant 
fortement  des  airs  patriotiques  : je  fus  très-ému  , de  je 
répondis  fur-le-champ  par  un  couplet*  de  la  J\! nrfeillaifc . 
Mais  comme  je  crus  qu’on  ne  m’entendoit  pas  , je  m’a- 
vançai vers  la  porte  de  ma  chambre  , féparée  du  mur  de 
la  prifon  voifine  feulement  par  un  pe'.it  corridor  où  fe 
tenoient  deux  fentinelles } je  répétai  le  même  couplet  : à 
l’inflant  le  nouveau  prifonnier  s’avança  de  mon  coté  , de 
recommença  à chanter,  d’un  ton  plus  haut  que  la  première 
fois.  C’étoit  Drouet  ; mais  je  ne  pus  pas  le  reconnoître. 


ce  je  n en 

f 

de  me  retirer. 


pas  reconnu  non  pins  , parce  que  les  cieux 


fentinelles  frappant  vivement  à ma  porte  , m’obligèrent 


Quelques  jours  après,  vers  les  trois  heures  du  matin, 
j’entendis  des  mouvemens  extraordinaires  dans  le  corri- 
dor, de  vers  la  prifon  d’où  la  voix  s’ëtcit  lait  entendre  : je 
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crus  même  diftingiier  le  bmit  de  ces  fortes  8c  nombreufes 
clefs  dont  on  fermoit  8c  ouvroit  ces  portes.  Bientôt  je  n’eus 
plus  aucun  douj:e  , car  la  mienne  s’ouvrit,  8c  je  vis  entrer 
un  officier,  un  caporal  & deux  foidats.  Que  voulez- vous? 
leur  dis-je.  Nous  avons  ordre,  me  répondit  l’officier,  de 
vifiter  votre  pnfon  8c  de  voir  fi  tout  eft  en  bon  état.  Cette 
vifite  fe  fit,  8c  Ion  fe  retira  fans  me  donner  aucune 
explication. 

Le  même  jour , je  vis  fur  la  terraife  des  ouvriers , des 
foIdats,*des  officiers,  & c même  un  général  autre  que  le  com- 
mandant. Ils  s’approchèrent  de  ma  fenêtre  } 8c  comme  iis 
me  crurent  inftruit , ils  ne  me  cachèrent  point  que  c’etoit 
notre  collègue  Drouet , qui  avoit  fait  , pour  fe  fauver  , des 
efforts  admirables,  mais  malhenretifement  inutiles. 

L’on  prit  le  treillis  de  fer  attaché  à ma  fenêtre  pour  le 
tranfporter  fur  la  fienne.  L’on  cloua  au  plancher  de  fa 
prifon  fes  chaifes , fa  table  8c.  fon  lit , 8c  l’on  s’efforça  de 
nous  perfuader  que*  fa  tentative  étoit  très-blâmable  8c  même 
criminelle  , attendu  difoit-on  , qu  il  avoit  expofé  Us  offi- 
ciers de  garde  d être  punis . 

Telle  eft  la  morale  des  Autrichiens. 

Je  ne  fais  fi  ces  événemens  ou  d’autres  caiifes  aggravèrent 
ma  maladie  j mais,  bientôt  après,  elle  fut  à tel  point , que 
l’on  parut  croire  que  j’y  fuccomberois,.  Je  le  crus  moi- 
même  , 8c  je  demandai  li  je  pourrais  voir  un  de  mes 
collègues  ou  du  moins  lui  écrire , pour  tranfmettre  par  lui 
quelques  difpoiitions’  â ma  famille  : l’on  me  répondit  que 
cela  ne  fe  pouvoir  pas  : alors  j’effiayai  d’ufer  d’indufrrie. 

Je  n’avois  ni  plume,  ni  crayon,  ni  papier  , mais  il  me 
reftoit  un  clou  ou  petite  pointe  de  fer  que  j’avois  arrache 
des  murs  de  ma  prifon  de  Cobientz  , 8c  précieufemem 
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confervé  depuis.  — Je  favois  aufïi  que  les  livres  ou  ou  me 
donnoit  à lire  paffoient  fucçeiiivement  dans  les  mains  de 
mes  collègues,  & que  je  les  recevais  le  premier,  comme 
étant  le  premier  numéro.  — Dès  que  je  pus  me  lever , je 
gravai  au  bas  de  la  page  de  l’un  de  ces  livres  les  mots 
fuivans  : Si  je  meurs  & fi  tu  vis  libre  , je  te  recommande  ma 
famille  & ma  réputation . 

Je  le  confiai  à tout  hafard  à l’officier  de  garde  , fans 
favoir  à qui  il  devoit  le  remettre  , & doutant  (I  ces  mots  ie- 
r oient  lus. 

Huit  jours  après,  l’on  m’apporta  un  autre  livre , ou  j’ap- 
perçus  d’abord  une  page  indiquée  , ôc  à cette  page  la  réponie 
qui  fuit.  Nos  familles  font  communes , ta  réputation  efi 
mienne  ; mais  notre  defiinée  eft  de  revoir  nos  concitoyens 
& de  vivre  libres.  C’étoit  Quinette  qui  avoir  reçu  mon 
billet , ou  plutôt  qui  l’avoit  découvert , &:  qui , fidèle  à 
l’amitié  comme  à la  patrie , m’écrivoit  ces  paroles  fi  con- 
solantes & fi  douces. 

Nous  continuâmes  quelque  temps  cette  correfpondance , 
en  nous  fervant  d’une  dent  de  peigne  j & le  citoyen  Fou- 
cauld , qui  avoit  conftamment  reçu  le  même  traitement  <k 
les  mêmes  injures  que  nous , y participa:  mais  bientôt  après 
nous  crûmes  appercevoir  tant  de  défiance  dans  nos  officiers 
de  garde,  que,  craignant  d’être  découverts,  & de  compro- 
mettre quelqu’un  , nous  convînmes  d y renoncer. 

Dans  le  mois  de  nivôfe  ou  ventôfe  dernier,  ce  qui  efi:  le 
commencement  de  1795  ( vieux  fiyïe  ;,  l’on  nous  remit  pour 
la  première  fois  des  lettres  qui  remontoient  a deux  ans , & 
l’on  nous  annonça  que  nous  pouvions  y répondre. 

Enfin,  après  cette  correfpondance  de  dix  mois  avec  nos 
parens  ou  nos  amis  , correfpondance  qui  eft  connue  du 


Corps  légiflatif,  8c  qui  fut  û douce  eu  un  fens  , mais  fi 
pénible  de  l’autre  par  les  incertitudes  8c  les  variations 
qu’elle  nous  offioit  fans  celle  , les  commandans  ou  gouver- 
neurs font  venus  nous  dire  officiellement,  le  11  brumaire, 
que  nous  nous  millions  prêts  à partir  ; mais  ils  nous  ont 
fait  cette  déclaration  d’une  manière  fi  grave  , 8c  avec  tant 
de  réferve  , que  fi ' nous  n’euffions  eu  d’ailleurs  quelques 
indices  fatisfaifans , nous  aurions  pu  douter  fi  on  nous  ren- 
doit  à la  liberté  , ou  fi  on  vouloir  nous  transférer  encore 
dans  quelque  autre  citadelle. 

-Nous  fommes  partis  en  effet  dans  la  nuit  du  13  au  14 
brumaire  3 8c  nous  refpirons  maintenant  le  doux  air*  de  la 
patrie  & de  la  liberté. 

Quinetce  en  continuant  notre  récit,  va  vous  retracer, 
citoyens-collègues,  les  diverfes  filiations  par  lefquelles  nous 
fommes  pâlies  jufqu’à  ce  moment;  8c  moi,  je  terminerai 
par  une  obfervation  qui  me  femble  digne  d’occuper  les 
repréfentans  d’un  peuple  libre. 

Des  officiers  allemands  parodiant  très  - in.tlruits  8c  très- 
dignes  de  foi  nous  ont  certifié  qu’il  exifioit  encore 
dans  lejs  prifons  d’Etat  de  la  cour  de  Vienne  plufieurs 
citoyens  français.  le  ne  vous  ai  pas  dit  en  vous  racontant 
les  détails  de  notre  détention  à Elirenbrefiein  , mais  je 
dois  vous  dire  ici  , que  nous  y découvrîmes  un  de  nos 
malheureux  frères  gémiifant  dans  un  des  cachots  de 
cette  citadelle,  malade,  & néanmoins  chargé  de  fers.  Tous 
les  jours  Bancal,  dont  la  prifon  écoit  voifine  de  la  fienne, 
entëndoit  en  frémiffimt  le  bruit  des  chaînes , 8c  les  gémif- 
femens  de  cet  infortuné. 

Nous  avons  fu  que  c’étoit  un  militaire  natif  de  Saar-Louis , 
8c  arrêté  comme  efpion  , depuis  l’époque  de  la  révolution 
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françaife  ; de  pair  un  hafard  inoui  , inefpéré,  de  qui  , en 
pareille  circonftance  , ne  fe  repréfehtera  peut-être  jamais, 
nous  avons  eu  la  douce  fat  i s fa  61  ion  de  lui  être  utiles , en 
partageant  avec  lui  notre  argent  &*nos  vètcmens  : mais 
combien  d autres  dont  le  fort  nous  eft  inconnu  ! 

Audi,  pendant  que  nous  faifons  le  tableau  des  baftilles 
étrangères , une  foule  de  vidimes  , Allemands  , Hongrois, 
Bohémiens,  Polonois  de  Français,  y gémiiïènt  encore, 
ignorant  de  aevant  ignorer  toujours  li  nous  avons  été  a 
coté  deux , fi  nous  avons  eu  le  bonheur  d’en  échapper , de 
s il  exifte  dans  une  partie  de  l’Europe  des  hommes  qui  s’oc- 
cupent de  leur  fort , qui  défendent  avec  courage  la  foi— 
blelfe  contre  U force , la  libéué  de  l’égalité  contre  le  def- 
porifme  de  la  tyrannie. 

Et  remarquez,  citoyens,  un  caractère  particulier  à ces 
prifons  d’Etat.  Nos  anciens  tyrans  étoient  cruels  , fans 
doute;  ma  fc  ils  étoient  légers,  étourdis , de  le  peuple 
français  n’avbit  point  perdu  fa  générofiré  primitive.  De- 
puis long- temps  il  étoit  éclairé,  de  impatient  du  joug  ; nos 
tyrans  étoient  inattentifs,  de  le  génie  favoit  en  profiter  pour 
venir  au  fecours  de  1 numanacc  îouffrante  : mais  en  Autriche 
le  defpotifme  eft  calme,  férieux,  froidement  combiné;  il 
a,  fi  jofe  ainfi  parler,  une  difeipline  ferme  , une  taéHque 
invariable  , de  il  ne  fait  prefque  jamais  de  faute  dont  l’op- 
prime puifle  tirer  avantage.  C’eft  donc  pour  les  infortunés 
qui  font  fes  vidâmes , que  nous  devons  nous  intérefler. 

Je  ne  demande  pas  que  nous  cherchions  à nous  immifeer 
dans  Iradminiftration  intérieure  des  puiftances  voifines  : 
mais  en  ce  qui  concerne  leur  gouvernement  extérieur , 
leurs  rapports  avec  nous  de  avec  nos  amis....  ah  ! renon- 
çons , il  en  eft  temps , à cette  politique  vacillante  des 


anciennes  cours } foyons  toujours  , comme  vous  fave# 
été  dans  ces  momens  difficiles,  juftes  , fermes  Sc  attentifs. 
Honorons-nous  de  maintenir  , pour  la  tranquillité  de  l’Eu- 
rope , le  droit  des  gens  & les  lois  de  la  guerre  ; & faifons  | 
craindre  à ceux  qui  fe  permettroient  de  les  violer  3 l’exercice 
fage  , humain , mais  exact  & rigoureux  , du  droit  de  repré - 
failles  ; de  ce  droit  qu’une  fauifé  générofité  peut  profcrire , 
mais  qui , aux  yeux  du  philofophe  & du  vrai  politique  , 1 
êil  utile  & jiihe,  puifqu’il  a pour  but  confiant  la  réhftance 
a la  force,  & que,  dans  les  temps  malheureux  de  la  guerre,  .■ 
c’eftje  feul  moyen  de  détendre  les  lois  & l’humanité  contre 
la  violence  & i’opprefîion  (i). 

Signé#  La  MARQUE, 

fi)  Je  dois  obferver  , en  fini  [Tant  , qu’il  a été  impoflîbîe  qué 
cette  partie  du  rapport , ainfi  que  celle  qui  la  fuit  , fuflent  du 
même  genre  que  la  précédente,  c’eft  à-dire  , également  détaillées 

& fo  u tenues  de  citations  , de  rapports  de  pièces,  &r La  raifoa 

en  eft  bien  fenfible.  Notre  collègue  Camus,  fouillé  par  fes  geôliers 
moins  rigoureufement  que  nous,  a confervé  confiamment  du  papier, 
de  l’encre,  des  plumes  & un  canif  ; ce  qui  lui  a donné  l’avantage 
(très-précieux  pour  nous  tous)  de  travailler  utilement  pendant  trente 
mois.  Nous  , au  contraire  , n’avons  jamais  eu  dans  nos  prifons  d’autre 
plume  quN/i  clou  & une  dent  de  peigne  ; et  nous  trouvant , a 
notre  arrivée  , loin  de  nos  familles  , fans  livres  , fans  aucune  des 
pièces  ou  journaux  diftribués  pendant  notre  abfence  au  Corps  îé- 
gifiatif,  et  trop  prefles  pour  recourir  à des  bibliothèques  étrangères, 
nous  avons  été  forcés  de  travailler  de  Uumoire,  et  rapidement  : aussi 
ne  puis-je  me  difïimuler  l’extrême  imperfection  de  la  partie  que  j'ai 
yédigée;  & cependant  je  la  crois , par  fa  nature  & fous  une  foule  de 
rapports,  de  la  pius  haute  importance.  Je  me  regarde  doncècomnis 
ayant  de  nouveaux  devoirs  à remplir;  & je  me  pre-pofe  en  con- 
fequence  , dès  que  mes  occupations  me  le  permettront , de  publier  , 
fous  le  titre  de  mémoires  politiques  , les  mêmes  événemëns  plus 
développés , plus  fortement  traces  : j’espère  en  augmenter  l’intérêt 

pa£ 


1 13 

par  le  rapprochement  des  faits  de  même  nature  que  présentent 
les  diverfes  époques  de  notre  hiftoire  moderne. 

Ces  mémoires  contiendront  un  précis  de  la  révolution  , & 1 ob 
y trouvera  quelques  circonftances  particulières  , que  j ai  connues 
perfonnellement  : ils  feront  précédés  d'un  tableau  hiftorique  du 
gouvernement  primitif  des  Français  , de  leurs  lois  civiles  et  reli- 
gieufes , et  fur- tout  de  la  fuite  exaéle  de  leurs  afTemblées  natio- 
nales, fur  lcfquelles  nos  hiftoriens  ont  affe&é  de  glifler  avec  tant 
de  rapidité. 

Je  tâcherai  aufli  d’y  peindre  fidèlement  le  changement  qui  s’eft  opéré 
dans  les  mœurs  & dans  le  gouvernement  de  nos  pères , lorfque  les  Ro- 
mains leur  ont  apporté  , d’une  part,  la  théocratie  & le  fanaiifme  des 
Hébreux  , éc  , de  l’autre  , quelques  reftes  des  lois  républicaines  qu  a- 
voient  précieufement  confervés  , malgré  la  tyrannie  des  barbares  , 
un  petit  nombre  de  dignes  rejetons  des  Brutus  et  des  Cafiius , cl  od 
il  a dû  néceflairement  réfulter , par  le  mélange  du  defpotifme 
militaire  , de  la  tyrannie  religieufe  & des  principes  républicains  , 
une  oppofition  confiante  entre  le  gouvernement  & les  mœurs  : 8c 
de  la  celte  agitaiion  qui  a caraclérifé  les  Français,  et  qu’on  a 
fi  mal  à propos  qualifiée  de  légèreté  , lorfque  ce  n’etoit  que  l’im- 
patience louable  d’un  peuple  généreux  qui  , fe  trouvant  dans  une 
pofition  pénible  & en  délirant  une  meilleure,  fentoit  auflï  que  fou 
acme  fes  lumières  8c  fes  forces  lui  permcttoient  de  1 atteindre. 

Le  tout  fera  terminé  par  une  analyfe  8c  un  rapprochement  exaél 
de  toutes  les  conftitutions  aéluelles  des  diverfes  nations  de  1 Europe, 

Quoique  j’aie  médité  ce  fujet  pendant  tout  le  temps  de  ma 
captivité,  comme  il  eft  aufli  valle  qu’intéreffant , je  n’ai  pas  la 
préfomplion  de  croire  que  je  puiffe  arriver  à la  pcifeûion  dont 
il  eft  lufceptible;  mais  je  promets  le  zèle  , l’attention  & l’impar- 
tialité qui  conviennent  a un  citoyen  dévoué  à fa  patrie  8c  au  bien 
public, 

& 

Seconde  note.  Je  dois  dire  encore  que  différentes  perfonnes,  fans 
avoir  la  réputation  d’ètre  exUaordinairementfufcept'biesd  attendruïs- 
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ment  ou  de  pitié  , ont  trouvé  mauvais  que  j’euiïe  parlé  d«  repréfailles, 
Sc  ont  femblé  confondre  l’exercice  de  ce  droit  avec  le  prétendu 
droit  de  vengeance.  Mon  opinion  , à cet  égard  , eft  bien  différente 
de  la  leur.  La  vengeance  eft  une  paflion  fanguinaire  & funefte  , 
contre  laquelle  doivent  s’élever  toutes  nos  inffitutions  & nos  lois. 
Mais  le  droit  de  repréfailles  ( d’après  lequel , par  exemple  , je 
croirois  permis  à la  République  de  détenir  le  minière  ou  ambaf- 
fadeur  d’une  puiiïance  étrangère  qui  détiendrait  un  miniftre  français), 
ce  droit , dis-je  , me  femble  avoir  pour  objet  d’empêcher  les  meur- 
tres, les  emprifonnemens , Sz  toute  efpèce  de  vexation  faite  contre 
les  lois  ou  les  ufages  de  la  guerre  : je  le  crois  donc , du  moins 
dans  l’état  a&uel  des  mœurs  de  l’Europe  , favorable  à la  juftice 
& à l’humanité  ; s’il  leur  étoit  contraire,  je  n’en  voudrois  plus, 
& je  me  ferois  trompé  de  bonne  foi  ; mais  je  ne  me  retraite 
point  encore  , & j’expliquerai  ailleurs  mon  opinion. 

Signé , Lamarque* 


SUITE  DU  R A P PORT 

DES  REPRÉSENTAIS  DU  PEUPLE 
COMMISSAIRES  DE  LA  CONVENTION. 


PARTIE  IV. 

Faits  relatifs  à R arrestation  des  citoyens  Sehon- 
ville  et  Màret , ambassadeurs  de^la  République 
française  y et  autres  faits  compris  dans  R intervalle 
du  i5  brumaire , R an  7/(4  novembre  1793)  au 
12  nivôse  présent  mois . 

Séance  cia  26  nivôfe , 1 an  quatrième. 

L e s viétimes  de  la  trahifon  de  Dumôuriez  , ne  défef- 
pérant  jamais , dans  la  folitude  des  prifons , du  falot  de 
la  République  , nourriflbient  leur  courage  de  l’efp.oir  de 
rentrer  un  jour  dans  leur  patrie  libre.  Les  évènemens  n’ont 
point  démenti  cet  efpoir  confclant.  Le  1 2 meflidor  ( 1 ) 
(30  juin  1795),  la  Convention  nationale,  forte  de  fes 
travaux  , de  fes  victoires  & de  la  juflice  de  fa  caufe  , 
elfaya  de  leur  tendre  une  main  pu:  (Tante  ; elle  rappela  au 
chef  de  la  maifon  d’Autriche  les  lois  de  l’honneur  &:  de 
l’humanité.  — Pour  donner  un  nouvel  appui  à ces  lois , 
elle  fit  valoir  les  liens  du  fang  \ elle  offrit  de  remettre 
Marie-Thérè'fe  , fille  de  Louis  Capet.  — Mais  ces  liens,  fi 


( 1 ) Voyez  le  rapport  de  Treilhard  , du  11  meflidor. 
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foibîes  dans  les  familles  royales  , furent , pour  aînfi  dire, 
méconnus  par  la  cour  de  Vienne  , elle  n’eut  pas  honte  de 
foumettre  à des  négociations  lentes , à des  difficultés  ridi- 
cules , la  réfutation  de  citoyens  français  qu’elle  détenoit 
injuftement , ôc  la  liberté  d’une  jeune  fille  qui  avoir- excité 
l’intérêt  des  cours  de  l’Europe.  Pendant  la  durée  de  ces  négo- 
ciations , le  gouvernement  autrichien  ©hferva  fon  filence  ac- 
coutumé à l’égard  des  captifs  français/ C’efl  au  zèle  de  leurs 
amis,  à la  tendre  follicitude  de  leurs  parens,  qu’ils  durent 
les  premières  nouvelles  de  l’approche  de  leur  délivrance. 
Des  lettresde  France  leur  apprirent,  au  fond  delà  Bohême  ôc 
de  la  Moravie  , que  bientôt  ils  feraient  rendus  à la  liberté. 

Jamais  la  cour  de  Vienne,  ne  permit  aux  commandant 
militaires  de  s’expliquer  à cet  égard  j ce  filence  inhumain 
prit  même  un  caractère  plus  fombre  dans  les  derniers  mo- 
rnens.  Enfin  on  vint  leur  annoncer  , non  pas  leur  liberté , 
mais,  leur  départ,  dans  les  mêmes  termes  & avec  îe  même 
appareil  qu’on  avoit  employés  au  commencement  de  leur 
détention  àMaeflrecht  Ôc  à Coblentz  : tene^-vous  prêts  _,  leur 
dit-on  pour  partir  à telle  heure.  Ôn  ne  leur  fit  connoître  ni 
la  caufe  ni  le  but  de  ce  nouveau  voyage.  — C’efl  de  ce 
ton  finiftre  que  , le  12  brumaire  ( 3 novembre  ) , on 
annonça  aux  repréfentans  du  peuple  , au  miniftre  Beurnon- 
ville  ôc  à leur  fuite , un  départ  qui  les  combloit  de  joie  , 
puifqu’ils  n’en  ignoroient  pas  le  motif.  Ils  étoient  entrés  la 
nuit  dans  les  bafldles  autrichiennes , ils  en  fortirènt  la  nuit. 
Mais  c’eft  en  vain  que  les  defpotes  agiflenc  dans  les  ténèbres, 
l’œil  vigilant  du  peuple  les  fuit  dans  l’ombre  : s’il  11’ofe 
publier  hautement  leurs  crimes , il  les  dételle  en  fecret. 
Oui , fur  le  territoire  autrichien  , je  dirois  même  dans  les 
baflilies  dont  il  eft  couvert,  les  Français  captifs  ont  trouvé 
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des  hommes  qui  fe  font  montrés  fenfiblesi  leurs  malheurs, 
de  irrités  d’un  defpctifme’  qui  n’épargne  point  les  fujets , 
quand  il  atteint  les  étrangers. 

lies  captifs  livrés  par  Dumounez  ne  font  pas  les  fculs 
qui  font  fortis,  à l’époque  du  12  brumaire  (4  novembre 
dernier),  des  prifons  autrichiennes  ; le  décret  du  11  mef- 
fidor  ( 30  juin  1793)  comprenoit  dans  le  nombre  des 
perfonnes  dont  la  liberté  devoir  précéder  celle  de  la  fille 
du  dernier  roi  des  Français , un  cinquième  repréféntant 
du  peuple  , le  citoyen  Drouet  , les  ambafiadeurs  de  la 
République  françaife , les  citoyens  Semonville  de  Mater, 
plulieurs  Secrétaires  de  légation , ôc  d’autres  perfonnes 
de  la  fuite  : tous  cès  captifs  avoient  été  arrachés  à leur 
patrie  pour  la  même  caufe  que  les  premiers  , la  caufe 
de  la  liberté  ; comme  eux  , ils  étoient  devenus  les  viétimes 
du  fyftême  perfide,  infolent,  &:  attentatoire  aux  droits  de 
toutes  les  nations , formé  par  la  cour  de  Vienne.  Pour 
compléter  la  dénonciation  réfui  tante  de  l’enfemble  de  ce 
rapport  du  grand  délit  politique  commis  par  le  ca- 
binet autrichien , il  efi:  important  de  mettre  ici  fous  vos 
yeux  une  notice  des  faits  relatifs  à l’arreflation  du  citoyen 
Drouet  , de  à celle  des  citoyens  Semonville  de  Maret  , 
ainfi  que  de  leur  fuite. 

Dans  votre  féance  du  23  nivôfe  , notre  collègue  Drouet 
vous  a préfenté  lui-même  le  tableau  animé  de  fou  arres- 
tation de  de  fa  captivité.  En  reproduire  ici  les  traits  , 
feroit  affoiblir  leur  beauté  originale  (1).  .Te  pille  a ce  qui 
regarde  les  citoyens  Semonville  de  Maret. 


fi)  Voyez  le  rapport 
préfent  rapport. 


de  Drouet,  du  2 3 nivôse, 
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L’attentat  commis  le.,..  (24  juillet  1793  ) dans  le  comté 
de  Chiaverine  F fur  les  ambaftadeurs  de  la  République 
Sc  les  citoyens  qui  les  accompagnoient  , eft  intimement 
üé  aux  machinations  perfides  qui  préparoient  à la  même 
époque  la  trahifon  de  vos  généraux  , la  défedion  de  vos 
troupes,  les  révoltes  dans  les  départemens  j la  même  in- 
trigue a livré  Toulon  aux  Anglais , Sc  vos  amhaftàdeurs 
à l’Autriche. 

À la  fin  de  mai  1793  > le  ^citoyen  Semonville  fut  envoyé 
par  le  comité  de  falut  public  en  qualité  d’ambaftadeur 
extraordinaire  de  la  République  auprès  de  la  Porte  Ot- 
tomane. Une  million  particulière  devoir  auffi  le  conduire 
a Florence  , où  il  avoir  ordre  de  fe  préfenter  avec  l’ex- 
térieur d’un  mhiiftre  de  la  République , fans  cependant 
en  développer  le  caractère  auprès  de  cette -cour.  Connoif- 
fant  la  nécefliié  de  fe  rendre  promptement  à fon  polie, 
il  partit  pour  Marfeille  clans  le  dellein  de  s’y  embarquer. 
Le  premier  juin,  muni  des  ordres  du  miniftre  , il  demande 
à Trogoîph  , commandant  à Toulon  , un  bâtiment  de 
guerre  pour  fe  rendre  a fa  deftinatidn  j d’après  fes  refus 
obllmés  , didés  par  la  perfidie  , Semonville  eft  contraint 
de  prendre  la  route  de  terre , Sc  de  fe  rendre  â Genève. 
À cette  époque  le  citoyen  Maret  étoit  nommé  par  le 
comité  de  falut  public  pour  fe  rendre , en  qualité  de  mi~ 
niflre  plénipotentiaire  , à la  cour  de  Naples,  Le  miniftre 
des  affaires  étrangères,  inftmit  des  difficultés  qu’énrouvoit 
Semonville  *â  Marfeille , Sc  informé  que  la  voie  de  la 
mer  étoit  fermée  par  les  efcadres  ennemies , donna  l’ordre 
à Maret  5 le  7 juin  , de  pafTer  par  la  Suiffe.  Les  deux 
ambaffadeurs  fe  rencontrent  à Genève  Sc  le  quittent  le 
même  jour  } rien  ne  s’oppofoit  à ce  qu’ils  fiflent  route 
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enfemble  : ils  unirent  leur  prudence  8c  leur  courage  poiM 
éviter  les  pièges  qu’on  leur  apprêtoit , ou  pour  fupporter 
les  dangers  qui  les  attendoient. 

En  traverfant  la  S li i lie  ils  éprouvèrent  par-tout  les 
égards  que  des  hommes  publics  ont  droit  d’attendre  en 
pays  neutre*  Mais  les  émigrés  , cette  populace  compofée 
d’hommes  étrangers  à toutes  les  nations  , 8c  méprifés  de 
toutes  , eurent  l’étonnante  audace  de  perlifîler  leurs  do- 
meftiques.  Arrivés  dans  le  Rhinthal,  au  point  où  le  Rhin 
feul  les  féparoit  des  terres  de  l’Empire  , les  difficultés,' 
les  embûches  de  tout  genre  fe  multiplièrent , fans  qu’ils 
fufpendiftent  un  inftant  leur  marche.  Des  portillons  tentèrent 
plurteurs  fois  vainement  de  conduire  les  ambaftadeurs  fur 
les  terres  de  l’Empire  *r  la  première  c’étoit  , difoit-on  , par 
erreur  j l’autre  , pour  éviter  un  chemin  difficile  } une 
troifième , on  étoit  afTuré  que  la  frontière  étoit  dégarnie 
de  toute  efpèce  de  troupes , aucun  danger  n’étoit  portible  : 
cependant  plurteurs  détacfiemens  de  cavalerie  autrichienne 
ont  conrtamment  fuivi  la  rive  oppofée  du  Rhin  ; des 
hommes  amis  de  la  liberté  en  avertirent  les  ambaf- 
fadeurs  } ceux-ci  en  acquirent  la  certitude  , 8c  en  ont 
inftruit  dès-lors  le  miniftre  des  affaires  étrangères. 

La  ville  de  Coire,  capitale  des  Ligues  Grifes , étoit  le 
centre  de  ce  s intrigues.  Le  baron  de  Cronthal,  miniftre  de 
l’empereur,  les  dirigeoit  : l’ambaftadeur  de  Vienne  en 
Suiffe  quitta  avec  une  extrême  précipitation  fa  rértdence 
ordinaire  pour  afturer  l’exécution  des  mefures  criminelles 
concertées  avec  Milan  , dont  l’archiduc  8c  le  premier 
miniftre  fe  tranfportoient  à la  même  époque  fur  le  lac 
de  Corne. 

Les  ambaftadeurs  français  n’ignoroient  point  ces  menées 
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fourcies  8c  prêtes  à éclater  avec  audace  : mais  quelles 
alarmes  pouvoient  infpirer  à des  Républicains  les  agens  d’un 
defpote  au  milieu  d’un  peuple  libre?  Des  embûches?  Elles 
croient  groffières.  Des  dangers  perfonnels  ? Vos  am- 
bafladeurs  étaient  Français.  Un  attentat  politique  ? C’ell 
a Vicofeprano  le  . . . ( x 5 juillet  179b  ) que  vos  ambalfâdeurs 
ont  eu  les  premières  atteintes  de  l’inquiétude  à cet  égard. 
C’ell  là  que  j placés  entre  le  péril  8c  le  devoir,  ils  ont  fait 
tout  ce  que  la  prudence  humaine  leur  indiquait  pour  éviter 
l’un  , tout  ce  que  le  courage  leur  mfpirolt  pour  remplir 
l’autre.  Ils  ont  dit  : Dans  le  ferment  de  mourir  à notre 
'polie  , eft  implicitement  compris  celui  de  nous  y rendre  : 
qu’importe  la  préfence  de  quelques  fatelîites  vomis  par 
l'Autriche  fur  les  confins  d’un  territoire  neutre  ? Vosambafla- 
deurs  avoient  pour  eux  la  foi  des  traités , l’autorité  des  chefs 
des  Ligues  promue  par  des  réquisitions  formelles,  des  ordres 
pofitifs  du  gouvernement  aux  podeilats  de  tous,  les  lieux 
de  leur  palfage  : plus  que  tout  cela,  l’opinion  qu’un  changer 
commandé  par  l’honneur  national  exige  un  abfolu  dé- 
vouement. Le  23.  juillet  ils  rendent  compte  au  mimftre 
Deforgues  de  leurs  démarches  pour  écarter  le  fort  qui  les 
menaçoit  : s’ils  fuccombent  ajoutent  ils  , ils  trouveront 
des  confolations  dans  un  malheur  qui  doit  dénoncer  à l’Eu- 
rope fambitieufe  déloyauté  du  principal  ennemi  de  la 
liberté  des  peuples. 

Les  ambailadeurs  français  , guidés  par  leur  devoir  , fou- 
tenus  par  un  courage  calme  8c  attentif , & munis  des 
ordres  des  fouverains  des  Ligues  Grifes , partent  pour 
Chiavenne  , remettent  au  lieutenant  de  l’office  de  cette 
ville  , Bartholomée  Pollavini , les  ordres  de  fes  fupérieurs , 
requièrent  une  efcorte  , fe  rendent  à Novare,  8c  dépêchent 
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les  mêmes  ordres  au  podeftat  du  bailliage  limitropne  de 
Trahone.  Ils  attendoient  fa  réponfe  dans  l’auberge  où  le 
traître  Pollavini  avoir  trouvé  un  prétexte  pour  les  retenir 
quelques  momens.  Mais  déjà  le  crime  eft  confomme  , la 
garde  d’honneur  accordée  à prix  d’argent  par  ce  lâche 
avoir  appelé  par  des  fignaux  convenus  les  Autrichiens  ca- 
chés & difperfés  fur  les  bords  du  lac  de  Chiavenne.  Tout- 
à-coup  la  maifon  eft.inveftie,  les  portes  enfoncées,  les 
armes  failles , vos  ambalfadeurs  garrottés  \ leur  fuite  , 
famille  même  , rien  ne  fut  refpeété  , ni  1 innocence  du 
premier  âge  5 ni  la  foiblelTe  du  fexe  , ni  le  front  vénérable 
des  vieillards  \ tous  furent  outragés , frappés , depouilLs  j 
les  habitans  du  village  fuient  dans  les  campagnes , & une 
partie  des  barbares  pille  les  bagages  de  leurs  victimes. 

Cependant  les  ambaffadeurs  de  la  République  fiançai fe 
Sc  leurs  fecrétaires  cte  légation  font  trames , les  menottes 
aux  mains  , de  â coups  de  croffe  de  fufil  , -a  un  bateau 
préparé  non  loin  de  l’auberge  : leurs  ciomediques  les  fui- 
vent , & demandent  avec  violence  qu’on  leur  donne  des 
fers:  ils  réclament  lui* -tout  le  titre  #de  citoyens  français 
pour  obtenir  une  captivité  glorieufe.  Réunis  enfn  aux  am- 
balTadéurs , comme  eux  ils  font  faifis , jetés  au  fond  du  bateau, 
couchés  â terre  , liés  fur  deux  files  les  uns  aux  autres.  On 
donne  le  lignai -du  départ  : mais  le  premier  coup  de  rame 
fut  pour  des  Français  le  fignal  ne  chants  patriotiques,  ils 
entonnent  l’air  marfeillois , de  la'  barque  qui  portoit  les  Ré- 
publicains enchaînés,  fanait  retentir  le  rivage  des  hymnes 
de  la  liberté. 

Ce  fpeébicle  nouveau  étonne  les  Venues  autrichiens , 
de  appelle  les  curieux  dont  les  c arques  nombres: les  cou- 
vraient le  lac  : elles  s’approchent  tco  de  nient  de  celle  des 
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captifs.  Les  émigrés  font  les  plus  empreffés  ; leurs  outrages  1 
• ne  peuvent  interrompre  les  chants  civiques  : mais  l’un  1 
d’entre  eux  , provoquant  par  des  geftes  infultans  Sajou  . 
homme  de  confiance  de  Semonville  , ce  dernier  fe  fou- 
lève  du  fond  de  la  barque  , fecoue  avec  orgueil  fes  fers } 

Sc  fixant  l’émigré  interdit  , il  prononça  ces  mots  terribles  : 
Un  Français  qui  n’efi:  pas  un  lâche  ne  peut  paraître  ici  que 
les  fers  aux  pieds  ou  les  armes  à la  main. 

O Sajou  ! ton  nom  doit  être  prononcé  , répété  dans  le 
fein  du  Corps  législatif  : avec  quelle  dignité  tu  repréfentas 
dans  les  fers  le  caradère  national  ! Si  tu  dois  à la  nature 
l’énergie  de  tes  fentimens  , tu  dois  à la  révolution  leur 
utile  développement.  Tu  méritas  des  cachots  en  Autriche, 
tu  trouveras  des  récompenfes  dans  ta  patrie. 

Tandis  que  les  ambafiadeurs  français  & leurs  braves 
compagnons  d’infortune  étoient  traités  comme  des  crimi- 
nels au  nom  du  defpote  autrichien  , on  répandoit  à 
Paris  le  bruit  qu’ils  étoient  palTês  en  Autriche.  Vos  am- 
bailadeurs  , difoit  - on  encore , auraient  dû  voyager  i/z- 
ecgmto.  Mais  quels  #lieux , quels  intérêts  pouvoient  jamais 
jufiifier  des  Français  , des  fonctionnaires  publics  , de  dilli- 
muler  leur  caradère  ? Etoit-ce  lorfqu’ils  fe  voyoïent  en- 
. i;o tirés , fur  la  rive  du  Rhin  , de  cocardes  blanches , qu’ils 
dévoient  cacher  les  couleurs  nationales  ? épiés  d’ailleurs 
dans  leur  marche,  leur  travediffement  n’eut  fervi  qu’à  rendre 
leur  arrefiation  honteufe  & leur  malheur  inutile.  On  pu- 
bliait aullî  qu’ils  avoient  eu  l’imprudence  coupable  de 
traverfer  un  pays  fournis  à la  domination  autrichienne. 
Une  fimple  infpedfon  de  la  carte  fiifhroit  pour  détruire 
de  telles  calomnies  , fi  i’abfurdité  n’en  étoit  pas  démon- 
trée par  ce  fait  feul  , que  les  peuples  grifons,  par  un 
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mouvement  fubit  5e  prolonge  , ont  appelé  a la  vengeance 
de  leur  territoire  violé , 5c  leurs  propres  Souverains  5* 
leurs  alliés  du  Corps  Helvétique. 

Mais  il  importoit  à la  cour  de  Vienne  d’arrêter  par- 
tout les  eftets  de  1 indignation.  Ln  France  , elle  cnerchoit 
i priver  vos  amballadeurs  de  1 interet  mérité  par  leur  ho- 
norable infortune.  Dans  l’étranger,  parmi  Ses  Sujets  , elle 
les  repréSentoit  comme  des  transfuges  chargés  des  dé- 
pouilles nationales.  Il  n étoit  aucune  des  peftfonnes  atta- 
chées  à vos  ambafladeurs  dont  le  nom  ne  Servit  de  dégui- 
Sement  à des  fonéhonnaires  publics , même  a dej  repre- 
fentans  du  peuple.  Tous  en  effet  en  avoient  le  courage  j 
5c  ce  qui  eft  digne  de  remarque. , leur  confiance  inébran- 
lable , leur  généreux  dévouement , leurs  réponfes  républi- 
caines j ont  porte  le  gouvernement  autrichien  a douter 
lui  - même  de  la  vérité  d’un  bruit  Semé  par  Ses  propres 
acrens.  On  ne  peut  Se  le  difïimufer  i Sans  ces  • doutes  ho- 
norables , des  Français  Sans  caractère  public  auraient  depuis 
long-temps  quitté  des  cachots  ou  la  parcimonie  du  deSpo- 
tiSme  les  faiSoit  Subfifter  à regret  , puiSque  nul  intérêt 
politique  ne  pouvoit  déterminer  à les  y retenir. 

Les  priions  criminelles  de  Gravedonne  furent  le  premier 
Séjour  de  vos  ambafladeurs  ; c’eft  là  qu  après  avoir  été  ae- 
barraffés  des  liens  dont  ils  avoient  été  chargés  comme 
des  brigands , le  deSpotiSme  les  deftina  à porter  jour  5c 
nuit  les  fers  que  la  juftiçe  y réfervoit  pour  le  crime.  La , 
pendant  une  décade  , une  foule  importune  vint  Se  raffafier 
de  ce  fpedacle.  La  curiôfité  l’avoir  attirée  , bientôt  le 
Sentiment  la  retint  5c  l’augmenta.  Le  gouvernement  au- 
trichien Sentit  que  s’il  avoit  pu  charger  des  hommes  libres 
du  poids  des  chaînes,  il  étoit  au-deffus  de  Son  pouvoir 
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ae  faire  fléchir  cette  fierté  républicaine  qui  concilient  le 
refpeâ  à leur  courage  , & l'intérêt  le  plus  vif  à leurs 

malheurs. 

Il  falloir  fans  retard  priver  les  prifônnieis  de  toutes 
communications.  Mantoue  étoit  plus  éloignée  que  Milan  : 
defertes , fes  vapeurs  mortifères,  promettoient 
au- lâche  defpote  un  profond  fiience.  Il  fut  tel  , que  de 
trois  fonéfionnaires  publics  fuccombés  depuis  deux  années 
à d'horribles*  traitent ens , la  mort  d'un  feul  a été  connue 
avant  I époque  de  fa  reftitution. 

xaa  nation  françaife  doit  à la  mémoire  de  ces  hommes 
généreux , martyrs  de  la  caufe  républicaine  , de  conferver 
leurs  noms  précieux  ; que  tout  citoyen  français  brûle  de 
voler  à fon  porte  & d’y  mourir,  quand  il  entendra  dire: 
, ' o " ^ 5 1 et  ^neral , employé  auprès  de  la  léga- 

non^cîe  Naples  , vieillard  âgé  de  foixante-dix  ans , chargé 
de  fers,  eit  mort  pour  fa  patrie  dans  les  cachots  de 
Mantoue.  — Tafiôro  , ingénieur  interprète  attaché  à la 
légation  de  Conftantinople  , chargé  de  fers  , eft  mort  pour 
ia  patrie  dans  les  cachots  de  Mantoue.  — Lamarre  , fecré- 
taire  de  légation  , jeune  homme  connu  par  fes  talens  & 
par  une  fenfibilité  chère  à fes  amis  , chargé  de  fers , eft 
mort  pour  fa  patrie  dans  les  cachots  de  Mantoue.  — Re- 
préfentans  du  peuple,  entendez,  recueillez  avec  foin  les. 
dernières  paroles  d’un  Français  à qui  l’approche  de  la 
mort  arracha  tout  efpoir  de  revoir  jamais  fa  patrie  adorée. 

Laœarremourant  demande  à faire  fon  teftament  ; fes  bour- 
reaux léWtn  refufent.  Accablé  de  ce  refus  , il  fait  enfin 
un  dernier  effort , fe  foulève  fur  fon  grabat  , fe  traîne 
fur  fes  genoux  trémblans  , porte  une  main  mal  affinée;  fur 
les  barreaux  de  fa  prifon  , appelle  d’une  voix  languiifante 


125 

Merger , l’un  cîcs  compagnons  de  fon  infortune , déjà  frappé 
d'une  maladie  qui  ne  l’a  point  encore  quitté.  « Ami , lui  dit 
le  malheureux  Lamarre,  reçois  mon  dernier  foupir  ; il 
appartient  à l’amitié  & a ma  patrie  ».  Il  expire  à l’iiiftahc» 
Dans  les  premiers  temps  , on  permit  aux  ambafladeurs 
captifs  de  correfpondre  avec  leurs  familles.  Un  officier 
venoit  partager  un  inftant  leur  folitude.  Le  gouvernement 
l’adoucit  auffi  par  l’ufage  de  quelques  livres  : mais  le  22 
oélobre  179b,  la fcène  change;  toute  correfpondance  , toute 
vi/ite  eft  fupprimée.  Sans  doute  il  fuffifoit  à l’Autriche 
que  les  prifonniers , dans  le  deffiein  de  calmer  la  douleur 
de  leurs  familles , effilent  laiffié  entendre  , dans  leurs  let- 
tres, qu’ils  étoient  l’objet  de  quelques  égards,  pour  qu’ont 
fe  crût  à l’abri  des  rcpréfailles.  Les  atrocités  pouvoient 
alors  fe  commettre  impunément , ôc  les  agens  di  vils  c!e 
l’autorité  les  accumulèrent  avec  une  prodigalité  barbare. 
Les  médecins  avoient  annoncé  depuis  fix  femain.es  que  l’épo- 
que des  chaleurs  à Manton'e  termineroit  infailliblement  les 
maux  des  captils.  Le  3i  mai,  on  tranfporta  de  Mantoueà 
Kuflain  , forterelfe  du  l'y  roi , les  citoyens  Maret  <S z Semon- 
ville.  Us  avoient  été  , pendant  cinq  mois  , alités  : malgré 
leur  foiblelfe  extrême  , i’hydropifie  commencée  , on  les 
charge  d’une  triple  chaîne  , eux  qui  ne  pouvoient  fe  livrer 
aux  moindres  mouvemens  fans  le  feccurs  de  trois  hommes 
vigoureux.  Où  va-t-on  dépofer  ces  mourons  enchaînes? 
dans  une  tombe  de  huit  pieds  carrés  , où  l’air  étoit  plus 
inacceffible  que  la  lumière , dont  la  porte  de  fer  ne  s’ou- 
vroit  qu’une  fois  par  femaine,  pendant  cinq  minutes, 
pour  laiiïer  entrer  l’officier  de  fanté  ôc  le  commandant. 
C’efi  11  que  , pendant  dix-neuf  mois  de  captivité  nouvelle , 
inconnus  ôc  morts  au  monde  , ils  ont  vécu  par  l’efpoir  ôc 


l’amour  de  la  liberté.  Avec  quel  art  perfide  le  machiavé-, 
lifme  autrichien  ne  rempliffoit-il  pas  fes  obligations  ! La 
réclamation  connue  des  médecins  étoit  fatisfaite  , les  am- 
baffadeurs  fouftraits  aux  miafmes  peftilentiels  de  Mantoue, 
leurs  fouffrances  aggravées , & leur  agonie  prolongée.  La 


fuite  des  ambaHàdeurs  refta  à Mantoue.  Pourquoi  cet 


feparatton  : La  mort  menaçoit  egalement  à Mantoue  tous 
les  captifs.  Par  quelle  effroyable  calcul  les  diftingue-t-on  ? 
I.e  gouvernement  autrichien  penfa  fans  doute  que  la  tc:e 
de  vos  ambalîadeurs  étoit  plus  précieufe  , foit  pour  un 
échange  , foit  pour  la  vengeance  , que  celle  de  leurs  com- 
pagnons. C’eft  ainfi  que  les  rois  fe  jouent , au  gré  de  leurs 
caprices  , de  la  vie  des  hommes  : mais  qu’ils  apprennent 
enfin  que  le  peuple  français  veille  fur' tous  les  tyrans,  & 
qu’en  ce  jour  la  République  , affife  fur  fes  trophées  , en- 
tend , de  la  bouche  de  fes  enfans  , les  horribles  fecrets 
des  prifons  d’état  autrichiennes.  Ils  fetoient  dévoilés  par 
des  détails  qui  feroient  frémir  l’humanité  & répugneroient 
à nos  fens  ; mais  de  funeftes  réfultats  font  plus  faciles  à 
fai hr  & à rendre.  Sur  douze  perfonnes  enlevées  à Novate, 
trois  ne  reverront  plus  leur  patrie , quatre  font  à jamais 
hors  d’état  de  la  défendre  ; tous  font  fouffrans  , & me- 
na.cés  d’incommodités  graves. 

Tels  font  les  faits  qui  concernent  Parreftation  des  ci- 
toyens Maret  & Semonvilîe  ; ils  opposèrent  aux  outrages 
une  conduite  ferme  & digne  de  leur  patriotifme.  La  Con- 
vention nationale,  etf les  comprenant  dans  fon  décret  du  11 
mellidor  ( 50  juin  1793  ),  rappela  dans  leur  patrie  des 
hommes  qui  ont  bien  mérité  d’elle.  Maintenant  il  faut  fe 
reporter  à l’époque  du  12  brumaire  (3  novembre  1795), 
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époque  à laquelle  tous  les  fonaionnaires  publics  français , cap- 
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tifs  depuis  près  de  trois  ans  dans  les  Etats  d’Autriche  , fortirent 
pour  la  première  fois  de  leurs  prifons  a la  voix  de  leur 
patrie  libre  8c  triomphante.  Ils  fortirent  la  nuit  des  forte - 
reffes  de  Kœniggratz,  Olmutz , Spielberg  8c  Kuftain*,  ce  fut 
fans  aucun  des  ménagemens  que  diétoit  l’humanité,  qu’ils 
pafsèrent  des  langueurs  de  la  captivité  aux  mouvemens  ra- 
pides 8c  prolongés  d’une  route  de  deux  cents  lieues , qu’ils 
furent  condamnés  à faire  en  dix  jours. 

Des  officiers  8c  fous- officiers  autrichiens  les  accompa- 
gnèrent. Les  ordres  de  la  cour  de  Vienne  portoient  qu’ils  dé- 
voient être  traités  avec  égard  ; mais  ce  mot , qu’on  ne  leur  a 
jamais  défini , ne  leur  a paru  le  plus  fouvent  qu’une  expref- 
lion  qui,  excluant  toute  idée  de  juftice,  fe  bornoit  pure- 
ment a ce  qui  concerne  les  befoins  phyfiques.  Ils  ont  traverfé 
la  Moravie , la  Bohême , l’Autriche  8c  la  Bavière  , offrant  par- 
tout le  fpeétacle  d’une  captivité  qui  fe  prolongeoit  même 
en  fe  rapprochant  des  frontières  du  territoire  français. 
Ceux  qui , partis  de  lieux  différens , fe  rencontrèrent  fur 
la  même  route,  furent  obligés  de  concentrer  dans  leur  cœur 
l’élan  qui  les  portoit  à fe  féliciter  d’une  réunion  fi  defirée  ; 
8c  des  hommes  devenus  amis  inféparablès  par  des  mal- 
heurs communs  , furent  contraints  de  , garder  extérieure- 
ment l’attitude  glacée  de  l’indifférence.  Cependant  le  caraéfère 
perfonnel  des  divers  officiers  chargés  de  leur  conduite  a 
beaucoup  influé  fur  la  manière  dont  ils  ont  été  traités } mais 
gardons-nous  a expofer  l’homme  fenfible  8c  généreux  aux 
vengeances  du  méchant  qui  lui  commande. 

Dans  le  cours  du  voyage  , le  i s frimaire  ( 6 novembre  ) 3 
la  plupart  des  tranfports  ont  été  atteints  par  une  effiiffette  , 
qui  a remis  à leurs  conduéleurs  des  ordres  portant  per- 
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amis  ; ces  ordres  étoient  fur-tout  précieux  pour  le  miniftre 
Beurnonviile  , qui  jufqu  alors  avoir  réclamé  en  vain  la  j 
faculté  d’écrire. 

Fribourg  en  Brifgaw  étoit  le  rendez-vous  général  de 
toutes  les  divifîons.  Il  falloit  y arriver  le  13  brumaire  j 
( 1 4 novembre  ).  On  marcha  jour  & nuit.  Les  captifs  , oc- 
cupës  entièrement  du  défit  de  fe  trouver  promptement  fur 
le  fol  de  la  République  , bravoient  gaiement  toutes  les  fa- 
tigues. Ils  penfoient  ne  féjourner  que  peu  de  temps  à Fn- 
bouP.  Us  fs  trompoient  cruellement.  Cette  voie  ne  les,, 
reçut  que  pour  les  foumettre  de  nouveau  aux  volontés  ar- 
bitraires & oppreffîves  des  agens  autrichiens.  Amenés  a 
la  vue  du  port  , une  main  invifible  les  en  écarte  pendant 
plus  de  cinq  femaiiies:  on  les  dépofe  dans  une  maifon  dont 
les  appattemens  font  autant  de  prifons  féparées  ; il  fern- 
ble  qu’on  les  replonge  tout-à-coup  dans  les  citadelles  qu’ils 
avoier.t  cru  fuir  ; ils  s’y  trouvent  même  plus  à l’étroit  , 
refpirant  un  air  étouffé,  mal-fain  & funefte.  Les  fatigues 
du  voyage  fe  font  alors  fentir  3 les  incommodités , les 
maladies0,  fe  déclarent.  On  veut  enlever  à leurs  foins 
Muger  , qu'une  fièvre  ardente  confumoit  3 ils  s’y  oppofent 
avec  énergie.  Chacun  languit  d’impatience  & de  douleur. 
Tous  les°captifs  furent  rafemblés  fous  je  même  toit  au, 
nombre  de  vingt  , le  6 frimaire  ( 17  novembre  ).  L 'hu- 
manité foafîtante  réclatnoit  pour  eux  la  douce  confola- 
tion  de  fe  voir,,  des  ordres  févères  s’y  oppofent  ;•  des  fen- 
tinelles  font  à toutes  les  portes , & perfonne  n’entre  dans 
les  chambres, qu’accompagné  d’un  caporal.  Les  papiers! 
publics , après  une  fi  longue  ignorance  de  tout  ce  qui  mré- , 
reffoit  la  patrie  , étoient  d’un  prix  inéftimable  : d’abord  on 

les*  délira  vainement  j on  les  reçut  enfin  3 8c  ceux  qui  les 

remirent  1 
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remirent  donnèrent  à entendre  que  la  délicatefle  autri- 
chienne avoit  voulu  épargner  aux  prifonniers  la  douleur 
d’apprendre  la  défaite  des  armées  françaifes;  8c  cependant 
on  publioit  alors  dans  les  gazettes  les  fuccès  mémorables 
de  l’armée  républicaine  en  Italie.  — Quelques  - uns  des 
captifs  s’occupoient  à deffiner  des  trophées  patriotiques  ; ils 
fufpendoient  dans  l’intérieur  de  leur  chambre  les  images 
facrées  de  la  liberté  8c  de  l'égalité.  Un  homme  lâche  les 
apperçoit , veut  fe  faire  un  mérite  en  les  dénonçant  ; la 
police  s’inquiète,  le  tableau  elt  arraché  8c  livré  aux  flammes. 
Jamais  une  pareille  inquifition  ne  s’étoit  attachée  aux 
captifs  dans  leurs  baftiiles  lointaines,  8c  fouvent  ils  avoient 
éprouvé  le  bonheur  de  fe  fentir  au  moins  libres  entre 
quatre  murs  , d’embellir  leurs  foiitudes  des  images  chères 
aux  âmes  républicaines. 

Enfin  le  4 nivôfe  ( 15  décembre),  il  fe  répand  un  bruit 
foutd  qu’une  eftaffette  a apporté  la  nouvelle  de  l’arrivée  de 
Marie-Thérèfe  à Huningue  ; l’agent  militaire  fupérieur  vient 
annoncer  officiellement , 8c  dans  le  ftyle  accoutumé  , de 
fe  tenir  prêt  â partir  à dix  heures  du  foir.’  La  joie  que  cette 
nouvelle  donna  aux  captifs  fut  étouffée  par  Pimpoffibilité 
de  fe  réunir  pour  célébrer  enfemble  l’aurore  de  leur  liberté; 
d’ailleurs  leur  captivité  duroit  encore , elle  ne  devoit  cefler 
qu’a  Richen. 

Le  5 nivôfe,  an  4(2 .6  novembre)  , les  cinq  repuéfen- 
tans  du  peuple,  Camus,  Bancal  , Quinette,  Lamarque  8c 
Drouet , le  miniftre  Beurnonviile , 8c  Menouard  fon  aide- 
de-camp  , les  ambafladetirs  Maret  8c  Semonville  , 8c  les 
autres  prifonniers  français  de  la  fuite  , arrivèrent  à 
Richen  vers  les  trois  heures  après  midi  : c’eft  un  village 
fur  la  frontière  de  la  Suilfe  , chef- lieu  d’un  bailliage  du 
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même  «om  II  eft  adminiftré  par  un  des  membres  du 
Confe.l  de  Baie  le  citoyen  Legrand.  Ce  patriote  éclairé 
joint  beaucoup  de  douceur  à un  caraûère  ferme  : il  reçut 
les  pnfonniers  français  comme  on  offre  i’hofoitahté  à des 
anus  long-temps  malheureux.  Us  trouvèrent  dans  fou  fa! on 
des  journaux  choifis  & récens  , plufieurs  exemplaires  de  la 
Conftitution  françaife  : ils  s’emprefsèrent  de  la  lire  , bien 
surs  dy  trouver  des  garans  du  bonheur  dont  ils  alloient 

jouir  , & des  fondemens  inébranlables  pour  la  félicité 
publique. 

Le  citoyen  Bâcher,  fecrétaire  de  légation,  chargé  fpé- 
cialement  des  operations  relatives  à la  reftitution  fe  fit 
connoitre  aux  repréfentans  du  peuple,  & les  félicita  de 
les  voir  bientôt  rendus  à leur  patrie.  Le  bailli  fit  l’appel 
des  citoyens  français  amenés  par  le  lieutenant-colonel 
autncaien,  qui  les  remit  entre  fes  mains  fous  la  fauve- 
garde  de  la  neutralité;  ainfi  la  reftitution  étoit  déjà  com- 
mencée. Le  citoyen  Bâcher  partit  fur-le-champ  pour  Hu- 
mngue,  afin  de  faire  remettre  la  fille  de  Capet  entre  les 
mains  des  commiffaires  autrichiens.  11  fut  de  retour  a 
huit  heures  du  foir;  alors  le  bailli  de  Richen  s’emureffa 
d’annoncer  aux  citoyens  français  qu’ils  étoient  entièrement 
libres.  Leur  premier  fentiment  fut  confacré  à la  patrie- 
lis  s’écrièrent  tous  avec  tranfport,  vive  la  République  ! ’ 

Dès  le  moment  où  les  captifs  français  entrèrent  furie  terri- 
toire sutffe , ils  fentirent  le  bienfait  de  refpirer  l’air  pur  de  Ia 
liberté.  Les  officiers  autrichiens  les  accompagnoient  encore- 
mais  il  étoit  facile  & doux  de  les  oublier.  Le  caraûère 
franc,  ouvert  & élevé  des  Suiffès  qui  fe  rendirent  à Richen 
leur  empreffement  à leur  témoigner  la  joie  qu’ils  avoient 
de  voir  des  Français  fi  long-temps  viciâmes  de  leur  amour 


pour  la  patrie,  leur  fit  une  impreflîon  profonde  Ôc  délicieufe. 
On  ne  voulut  plus  les  quitter,  on  les  accompagna  jufqu’i 
Bâle;  là  on  vint  les  viliter  en  fouie:  l’intérêt  qu’on,  pre- 
noit  à leur  fort  multiplioit  les  queftions;  à des  réponfes  courtes 
5c  précifes  fuccédoit  l expreiîlon  des  femimens  les  plus  vifs. 
Les  citoyens  français  ne  virent  dans  les  Bâlois  que  des 
frères,  on  fe  félicita  d’être  réunis;  un  banquet  patriotique, 
ou  fe  firent  entendre  les  hymnes  de  la  liberté,  termina  un 
jour  mémorable  pour  tous  les  amis  de  l’humanité.  Le  lende- 
main la  même  fcène  fe  renouvela  chez  le  miniftre  de  la  Répu- 
blique françaife,  & dans  une  fociété  d’amis  de  la  révolution 
françaife.  Ce  font  eux  qui,  dans  des  récits  intéreffans , le  fruit 
d’une  obfervation  confiante,  levèrent  le  voile  épais  qui  depuis 
trois  ans  cachoitaux  citoyens  français  les  évènemens  politiques 
de  leur  patrie.  La  foule  des  objets  les  empêcha  de  les  distin- 
guer; ils  reconnurent  feulement  le  génie  républicain  planant 
fur  toutes  les  faétioiis,  pourfuivant  également  l’anarchie  ôc 
le  royalifme , fes  ennemis  acharnés  réunis  en  fecret  contre 
elle  5 & formant  une  phalange  formidable  de  fes  amis  éprou- 
vés par  le  malheur,  Ôc  demeurés  fidèles,  courageux  Ôc  fages. 

Ces  inftruélifs  entretiens  ne  purent  ralentir  l’impatience 
qu’avoient  les  citoyens  français  de  pofer  enfin  le  pied 
fur  le  fol  de  la  République,  de  faluer  la  terre  natale  de- 
venue aufli  celle  de  l’égalité , enfin  de  rendre  compte  à 
la  nation  fouveraine  , dans  le  fein  du  Corps  législatif, 
de  la  manière  dont  ils  avoient  -rempli  leurs  fermens  ôc 
leurs  devoirs.  Ce  fut  le  7 ni vbfe  quils  entrèrent  fur  Je 
territoire  français;  dans  leur  marche  rapide  â travers  les 
départemens , ils  reçurent  les  témoignages  précieux  de 
l’affeélion  publique  : à Scheleflat,  a Ormond  (1)  ôc  â Toul 

(1)  Ormond,  ci  devant  SainbDié  , département  des  Vofges, 
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les  repréfentans  du  peuple  Camus,  Lamarque,  Bancal  & 
Quinette,  furent  vifités  par  les  différentes  autorités  conf 
tituées  y entourés  alors  de  patriotes , ils  reconnurent  que  dan 
les  fréquentes  convulfions  du  corps  politique  , il  n’3 
avoit  point  de  républicain  qui  n’eût  eu  à payer  à h 
patrie  le  tribut  de  fes  peines,  & ils  crurent,  en  fongean 
à leur  longue  captivité,  qu’ils  avoient  acquitté  le  leur 
Heureux  fi , après  avoir  été  livrés  par  un  traître  a un  roi , & 
avoir  trouvé  le  terme  de  leur  longue  & périlleufe  mif- 
fion  dans  le  fein  de  la  repréfentation  nationale , ils  peu- 
vent contribuer  à maintenir  par  de  bonnes  lois,  par  deî 
inftitutions  fages,  une  conftitution  dont  Faffermifïèment 
doit  écrafer  tous  les  ennemis  ouverts  ou  cachés  de  la 
fouveraineté  du  peuple  français,  de  fon  indépendance  & 
de  fa  liberté  ! 

Signé  j Quinette  , Représentant  du  peuple . 


FAITS  PARTICULIERS 

A LA  CAPTIVITÉ 

DU  CITOYEN  BANCAL. 


L’âPOQUE  de  notre  réparation  à Prague  , dans  la  nuit 
du  famedi  au  dimanche  18  juillet  1795  , commenç 
pour  moi  un  nouvel  état  de  fouffrances  , qui  a drue  juf- 
qu’au  moment  où  nous  avons  eu  le  bonheur  de  revoir 

"le6  Tpl'acé  , avec  le  citoyen  Confiant  fc  un  officier 

a -v  dp  relle  où  étoit  mon  collègue 

flans  une  pièce  voihne  de  cene  . c >\ 

Camus.  Le  major  qui  nom  awit  accompagne  juqu  a 

Prague  , nous  avoir  promis  de  nous  y au  I ’ 

d non  y donner  les  agrémens  de  la  focrete  , & de 
tm  perir.ro  sl'écrir.  i nos  familles.  NVos fumes  pm« 
de  ces  .onfol.rion,  ; & notre  féP«a„on  fut  l«  « ' 

Je  précipitation  , que  noos  ne  pouvons  ÇO„|«a.,e,  que 
des  fuites  fâcheufes.  Il  étoit  onze  heures  du  fo.r  , & , ei 
pérois  du  moins  qu’on  nous  laiffieroit,  prendre  un  peu  de 
repos  j mais  l’ordre  de  notre  départ  arriva  b.entot  & , 
placé  dans  une  nouvelle  voiture  avec  le  citoyen  Confiant 
l l’ officier , je  par»  « .«g.rlan.  avec 
dans' laquelle  j’éteis  venu  avec  mes  co.legues , 
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vjdlI1I|l.  „ . , celie  ol*  pouvoit  être  mon  collègua 

^I11Ui  5 qui  avoir  été  défont  à Allégua 

ViJJemur  Sc  cmp  * t voyager  avec  le  citoyen 
psnfai  é«  F™  '«  premier/je 

P™  L 1,  & Q“““  *'l““ 

r&r*r.  rc 

ies  mœjls  metoient  inconnues  Rr  A . f 

éprouvé  la  rigueur  dn  o-  5 & ^°nt  J avois  ^éja 

Coblentz  , o!  e fj > ^ le  Cachot  d* 
fans  aucun  fecours  V^oè  .-!'1  * -^j1®  ,*a  Première  nuit 
fait  au  peuple  français  dan/T^  ^ p Poutrage  qui  étoir 
présentant.  5 la  Perfonflê  de  fon  re- 

nous  fûmes  enfermés  avec  les  ’•  ,0lfieme  P™ 

i • • , , es>  avec  les  précautions  du  fecrer  ( 

les  minuit)  , dans  une  citadelle  qu’on  me  dit  dP  • » 

celle  d’Olmuz  en  Moravie  Am^  d PU'S  etre 

avec  le  commandant  ; , n f C°lU'te  conv«pation 

citoyen  Gonflant.  Je  fis  L^J*,  ^ ^ ^ féParé  dlt 

ration  : on  nié  dit  qu’il  é • vC  aimtlo"i  contl'e  cette  fépa- 

un  tafraichnfement  de  bière  & de  pain  & ;e 
première  nuit  fur  des  planches.  ? ’ ’ d°rmis  cette 

fe  lendemain  un  ctffcr't&r  . .. ’ 

transféré  pendant  * ^ , 7"“  q"6  je  devois  êt« 

pendant  la  nuit.  Je  lui  demandai  quelle  pouvoit 
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être  la  caufe  de  ce  changement  , & fi  ma  fituatîon  n’étoît 
pas  déterminée.  Il  me  répondit  qu’il  venoit  de  nouveaux 
ordres  à chaque  inftant. 

Une  converfadon  que  j’avois  eue  à Egra  avec  notre 
collègue  Camus,  nous  avoir  fait  penfer  qu’on  nous  éloi- 
gnoit  de  notre  patrie , afin  de  pouvoir  plus  facilement  nous 
facrifier comme  des  otages. Quand l’ofticier  m'eut  laifle  feu!, 
cette  idée  s’empara  de  mon  efpntj  & je  me  préparai  a la 
mort  toute  la  foi  tée. 

Sur  les  dix  à onze  heures,  l’officier  & le  prévôt  vinrent 
me  chercher.  Je  paffiai  air  milieu  d’une  garde  d’une  vingtaine 
de  fuliliers'  qui  avoiënt  la  baïonnette  au  bout  du  fufil.  Je 
fus  placé  dans  une  voiture  avec  deux  officiers  .qui  me.  lais- 
sèrent feul  au  fond  de  la  voiture  ; ils  ordonnèrent  d’éteindre 
les  lumières  d’une  maifon  voifine".  Cet  ordre  donné  Sé- 
vèrement , & d’autres  précautions  pour  le  fecret  de  mon 
exiftence  , me  firent  penfer  qu’elle  étoit  perdue  pour  la 
fociété. 

Je  fus  ainfi  enfermé  dans  un  autre  logement  de  la 
même  citadelle  , compofé  de  deux  pièces,  expo fé au-  nord, 
& qui  ne  recevoir  jamais  les  influences  falutaires  de  bien- 
faifances  du  foleil.  Les  fenêtres  avoient  une  double  grille  de 
barreaux  de  fer.  Pendant  les  dix  premiers  jours,  les  croifées, 
les  vitres , furent  cadenaffées  de  fermées  de  cette  privation 
de  l’air  me  fit  beaucoup  fouffrir. 

Là,  je  fus  tout-à-fait  dans  le  tombeau  des  prifons  qu’on 
appelé  prifons  d’état.  Je  n’eus  plus  de  communication  j je 
ne'  vis  que  les  ofliciers  de  les  foîdats  qui  faifoient  le  fer- 
vice.  Je  ne  pus  obtenir  ni  la  permiflion  décrire  en  France  , 
ni  celle  d’écrire  dans  ma  prifon  j & 1 on  peut  juger  de  la 
févérité  des  ordres  qui  exiftoient  fur  moi , par  un  mot  du 
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commandant  lots  de  fa  fécondé  vifite  : je  le  priai  de 
n accorder  la  leéhire  des  papiers  publics  : il  me  dit  que 
s n me.  les  donnoit,  il  lui  en  coûteroitla  tête. 

Je  reliai  ainfi  feparé  de  tout:  la  mélancolie  me  confu- 
noit , & altèrent  vifiblemenc  ma  fanté.  Après  fept  mois 
entiers  ae  reclufion  , j’obtins  d’abord  des  promenades  dans 
ejar  m qui  etoit  au-deffpus  de  mon  logement:  enfuite  , 
un  peu  puis  loin  fur  les  fortifications  de  la  citadelle  : j’ef- 
peiai  alors  le  retour  prochain  de  ma  liberté.  Cet  efpoir 
que  je  nourris  une  partie  de  l’année  i’794  , me  fut  enlevé 

“ n ae  ^te  5 maniéré  a me  faire  préfumer  une 
ii n prochaine. 

Je  fus  privé  d’abord  pendant  dix  jours  de  la  fociété  de 
1 officier.  Au,  bout  de  ce  terme,  le  fous-officier,  qu’on 
nomme  prévôt , me  dit  avec  un  vifage  & un  ton  durs  & 
mi.tres  : Je  fuis  chargé  de  la  part  du  commandant  de  vous 
faire  lavoir  que  vous  11e  forcirez  plus. 

Je  lui  dis  que  je  voulois  parler  au  commandant , & je  lui 
demanda,  fa  vifite.  Le  commandant  étoit  dans  i’ufage  de 
venir, me  voir  tous  les  quinze  jours.  lime  répondit  point  à 
mon  invitation  , ce  qui  augmenta  mon  inquiétude.  Le  pré- 
vot  revint  le  même  jour  me  dire  qu’il  avoir  ordre  de  me 
faire  sortir  en  voiture  le  lendemain  , et  de  me  tenir  prêt, 
e ui  demandai  la  caufe  de  ce  changemènt  : il  me  répondit 
que  quand  l’officier  reviendrait  , il  me  l’apprendrait.  Mais 
officier  ne  revenant  point , le  commandant  ayant  refufé 
de  me  faire  une  vifite  dans  un  moment  auffi  important 
& m’ayant  laifie  à la  garde  d'un  fous-officier  que'je  con- 
fiderois  comme  un  homme  donc  l’emploi  étoit  d’accom- 
pagner à la  mort , j’envifageai  ce  jour  comme  devant  être 
le  terme  de  més  malheurs» 
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Je  fortis  en  effet  le  lendemain  en  voiture  avec  le  pré- 
vôt. La  garde  intérieure  , compofée  de  douze  fufiliers  , qui 
étoit  dans  l’ufage  dé  fe  préfenter  lorfque  je  paffois  , avoir 
une  contenance  trifte  Si  alarmante.  Un  ancien  grenadier  , 
alors  fous-officier  de  cette  garde  , offrit  au  prévôt  de  l'ac- 
compagner; mais  celui-ci  le  refufa  brufquement.  Il  me  t 
traverfer  une  partie  de  la  ville  , tandis  que  peut  en  forcir  i 
auroit  pu  prendre  un  chemin  plus  court  ; une  des  rues  étoit 
occupée  par  une  garde  très-nombreufe  d’officiers  Si  de  kn- 
dats.  Nous  entrâmes  enfuite  dans  une  grande  place , que  ;e 
confidérai  un  moment,  mais  fans  me  troubler  , comme  } . u 
vaut  être  le  dernier  théâtre  de  ma  vie  : nous  la  traverfames  ; 
nous  arrivâmes  bientôt  aux  portes  de  la  ville , où  e ous- 
officier  fit  arrêter  la  voiture , Si  dit  au  garde  de  cette  porte 

que  j’étois  un  prifonnier  d’état. 

Après  un  quart-d’heure  de  marche  dans  la  campagne , 
j’ignore  fi  je  fus  furpris  par  le  grand  air  , que  je  n’avois  pas 
refpiré  depuis  fi  long-temps  ; je  fentis  au  cœur  une  douleur 
très-vive,  qui  n’étoit  point  foibleffe,  & que  je  ne  faurois 
définir.  Heureufement  je  la  fupportai  fans  me  plaindre  , c- 
je  penfe  que  le  prévôt  ne  s’en  apperçut  pas.  Me  voyant 
éloigner  de  la  ville  , je  penfai  encore  que  l’ordre  pouvoir 
avoir  été  donné  de  me  facrifier  en  fecret , & à quelque  di 
tance  de  la  garnifon.  Je  marchai  ainfi  environ  deux  heures 
dans  le  plus  grand  filence  , & je  rentrai  dans  ma  pnfon  , 
livré  à une  incertitude  plus  cruelle  que  la  mort.  1 rois  jours 
après,  l’officier  qui  me  faifoit  fociété  me  fut  rendu:  n 
m’apprit  les  événemens  principaux  qui  avoient  eu  lieu  en 
France  dans  les  mois  de  mars , de  juillet  & d’aout  1 7 94* 
Les  promenades  en  voiture  furent  reprifes,  & alors  ce^.u. 
l’officier  qui  m’accompagna.  Dans  deux  de  ces  promenades, 
au  commencement  de  feptembre , au  montent  où  la  cam- 
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pagne  étoit  encore  couverte  de  verdure  , i e. 
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qat  tou  dans  lutage  de  venir  me  voir  tous  les  mois. 

Je  n ellaterai  pas  , citoyens,  de  vous  peindre  mes  dou- 
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leurs  pendant  cette  dernière  année.  J’ai  vu  prefque  chaque 
jour  une  morf  préfente , une  mort  prochaine}  j’ai  entendu 
les  foldats  de  la  garde  prononcer  dans  le  jardin  le  mot  de 
mon  exécution  comme  otage  } j’ai  vu  l’échafaud  dre  lie 
pendant  deux  mois  } j’ai  vu  une  potence  long-temps  atta- 
chée dans  la  guérite  du  fentinelle  qui  étoit  en  lace  de 
mon  logement  } j’ai  vu  dans  lefervice  intérieur  <S c extérieur 
les  fcènes  de  les  images  de 'la  douleur  de  de  la  mort.  J ai 
été  fouvent  privé  de  nourriture  de  de  fommeil } j’ai  beaucoup 

fouffert Mais  Dieu  , que  je  n’ai  celle  d’implorer, 

ne  m’a  point  abandonné  } mes  concitoyens  ne  m ont  point 
abandonné  } j’ai  été  fecouru  par  vous  quand  mon  infortune 
étoit  au  comble  , quand  j’étois  fur  le  point  de  fuc- 
comber. 

J’ai  long-temps  cherché  , je  cherche  encore  quelle  pou- 
voit  être  la  caufe  de  cet  appareil  de  la  mort , fi  long-temps 
prolongé  : c’étoit  le  malheur  ajouté  au  malheur  , c’étoit 
une  cruauté  inutile. 

Vous  avez  été  touchés , citoyens , du  fort  de  vos  freres. 
Se  vous  les  avez  délivrés  d’une  longue  de  rigoureufe 
captivité. 
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DU  REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE 

DROUET, 

Envoyé , par  la  Convention  nationale  > commijfaire  près  les 
armées  du  Nord  , détenu  par  les  Autrichiens  & mis  en 
liberté  le  5 nivôfe  , conjointement  avec  les  commijfaires 
de  la  Convention  nationale  trahis  par  Dumourie % : 

Fait  au  Confei!  des  Cinq-Cents , le  24  nivôfe  , l’an  IV 
de  la  République  françaife,  une  <Se  indivifible. 


Entraîné  par  un  zèle  ardent  pour  la  patrie,  je  fuis 
tombé  en  la  puilTance  de  nos  ennemis,  ôc  je  me  fuis  trouvé 
xn  butte  à tous  les  tourmens  qu’une  horde  de  fanatiques 
dw  de  compirateurs  mfenfes  ont  pu  imaginer  pour  me  per- 
ieaiter  , <Se  me  punir  d une  aéhon  que  , dans  le  temps  , 
tous  mes  concitoyens  ont  jugée  utile  & gloneufe  à la 
patrie. 

On  ne  m a point  vu , au  milieu  des  tourmens  dont  on 
iii  environnoit , donner  le  fpeclacle  de  quelques  foiblefles. 
\ e courage  qui  m accompagnoit  dans  les  combats  m’a  fuivi 
dans  les  cachots.  Sur- tout  je  h ai  point  oublié  le  grand 
cara&ère  dont  j etois  revêtu  , & j’ai  tâché  de  ne  pas  "m’eu 
montrer  indigne. 

O ; 

L’açcueii  fraternel  «Se  touchant  qui  m’a  été  fait , ainfi 
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qu’à  mes  collègues , depuis  notre  arrivée  fur  le  fol  de  la 
république  des  SuilTes  jufque  dans  cette  enceinte , me 
fait  préfumer  que  mes  concitoyens  n’ont  jamais  penfé 
devoir  me  retirer  leur  eftime  & leur  confiance. 

Qu’il  eft  beau , mes  collègues  , après  un  fi  long  efcla- 
va<re , de  fe  réveiller  encore  au  fein  de  l’honneur  8c  de 

b 5 

la  liberté  ! 

Si  cependant  je  jouis  de  la  vie  , fi  je  puis  encore  me 
flatter  de  pouvoir  contribuer  au  bonheur  de  mes  fem- 
blables  , c’eft  à vous  , illuftres  coopérateurs,  que  j’en  fuis 
redevable  , vous  dont  le  zèle  imperturbable  au  milieu 
des  troubles  inféparables  d’une  grande  révolution  , au 
milieu  des  vices  d'une  génération  née  dans  l’efclavage  , 
a fu  amener  le  vaifleau  de  la  République  au  port  du 

falut  & de  la  gloire.  _ ‘ * 

C’eft  aufli  à vous , intrépides  volontaires  , que  je  dois 
le  bonheur  de  revoir  ma  patrie  , vous  dont  le  courage 
invincible  a furmonté  tous  les  obftaeles  & forcé  les  tyrans 
a croire  à l’exiftence  de  la  République:  recevez  ici  l’hom- 
mage fincère  de  ma  reconnoiffance. 

Puifliez-vous  , au  récit  de  mes  malheurs , trouver  que 
moi  auiïi  j’ai,  par  mon  courage  à les  fupporter , contribué 
i foutenir  la  dignité  du  nom  républicain  ! 

Le  14  feptembre  1793  , j’ai  été  nommé  par  la  Con- 
vention nationale  Commi (Taire  Repréfentanr  du  Peuple 
Français  près  les  armées  du  Nord  de  la  République , 
conjointement  avec  mes  collègues  Bar  8c  Ifore . Nous  nous 
Tommes  d’abord  tranfportés  à l’armée  8c  au  camp  retranché 
devant  Maubeuge.  Nous  avons  trouvé  cette  divifion  rem- 
plie de  zèle  8c  de  courage  , mais  manquant  d’un  chef 
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intelligent  , manquant  de  fub finances  8c  de  fournitures  eri 
tous  genres. 

Le  général  Gudin , fur  le  compte  duquel  je  m’interdis 
toute  réflexion  , puifque  mes  collègues  ont  dû  rendre  compte 
de  fa  conduite  , commandoit  alors  la  diviflon.  Un  déta- 
chement en  avoit  été  diftrait , 8c  envoyé  , fous  les  ordres 
du  général  Desjardins  , dans  la  forêt  de  Mormal  , pour 
en  débufquer  les  Autrichiens , qui  affiégeoient  le  Quefnoy. 
Le  zèle  , l’intelligence  8c  le  courage  des  officiers  8c  des 
volontaires  qui  compofoient  ce  détachement  , la  victoire 
même  qu’ils  avoient  fu  fixer  un  inftant  de  leur  coté,  tout 
devint  inutile  , parce  que  ces  mefures  avoient  été  pnfes 
lorfque  déjà  le  Quefnoy  étoit  tombé  en  la  puiffance  des 
ennemis. 

Ce  fat Tous  de  fi  mauvais  aufpices  que  nous  arrivâmes 
à Maubeuge.  Nous  fîmes  affenibler  à l’inftant  même  le 
confeil  de  guerre  , 8c  nous  eûmes  encore  la  douleur  d* ap- 
prendre que  la  ville  8c  l’armée  n’avoient  de  vivres  que 
pour  quinze  jours.  Il  étoit  urgent  de  ravitailler  la  place, 
déjà  menacée  par  l’ennemi.  Mes  collègues  Bar  8c  Iforé 
f e transportèrent  fur-le-champ  dans  différentes  communes 
des  départemens  du  Nord,  & en  firent  arriver,  de  toutes 
parts , du  bled  en  abondance.  De  mon  coté  , je  faifois  enle- 
ver â main  armée  , fur  le  territoire  ennemi  , du  four- 
rage , des  beftiaux  ■&  des  chevaux  dont  nous  avions  le 
plus  preffanr befoin  , par  le  citoyen  May,  adjudant-major 
du  premier  bataillon  des  chaflfeurs  du  Hainaut.  Je  dois 
tous  les  éloges  poffibles  au  zèle , à l’intelligence , à la 
bravoure  avec  laquelle  il  s’emprefla  d’exécuter  les  ordres 
qui  lui  furent  donnés.  Nous  voyions  avec  la  plus  vive  fatis- 
faétion  le  fuccès  répondre  â notre  foliicitude  8c  à nos  tra- 


vaux,  lorfqu’inopinément  , le  2.9  feptembre  au  matin, 
toute  l’armée  de  Maubeuge  le  trouva  prefque  au  meme  inf- 
tanc  furprife  , attaquée , 8c  forcée  de  fe  retirer  dans  fou 
camp. 

Je  ne  chercherai  point  ici  a inculper  perfonne  en  particulier 
relativement  a cette  furprife;  des  faits  de  cette  nature  par- 
lent eux-mcmes , 8c  prouvent  évidemment  l’incapacité  ou  l’in- 
fouciance  de  ceux  qui  commandoient  en  chef , 8c  quiétoient 
chargés  d’obferver  la  marche  des  ennemis.  Je  ne  m’appefan- 
tirai  pas  davantage  fur  le  détail  de  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  dans 
cette  journée  malheureufe  pour  rallier  nos  bataillons  épars , 
6c  ralentir  une  retraite  trop  précipitée  ; je  lai  lie  à ceux  qui 
m’ont  vu  pe  idant  près  de  neuf  heures  fur  le  champ  de 
bataille  , le  foin  d’apprécier  ma  conduite  : mais  je  ne  peux 
me  difpenfer  de  rendre  les  plus  honorables  témoignages  X 
l’ardeur  8c  aux  taie  11s  des  généraux  de  brigade  Mayer  8c 
Desjardins.  Iis  contribuèrent  l’un  8c  l’autre,  parleur  bonne 
contenance  , a ralentir  la  marche  de  l’ennemi.  Je  citerai  aulîl 
un  capitaine  de  chalfeurs  à pied  , homme  intrépide,  dent 
j’ignore  le  nom  , 8c  que  j’ai  vu  , à la  tète  de  trente  hommes 
feulement , rélifter  par  un  feu  terrible  à une  colonne  de 
cavalerie,  & l’arrêter  dans  fa  courfe.  Si  ’e  dorîne  ici  quel- 
ques inftans  à relever  la  gloire  dont  fe  font  couverts  ces  gé- 
néreux citoyens , ce  n’efc  pas  que  je  penfe  que  le  courage 
héroïque  qui  les  animoit  fût  rare  dans  l’armée  ; au  con- 
traire , j’ai  déjà  dit  que  tous  les  guerriers  qui  la  compo- 
foient  étoient  remplis  de  zèle  & de  courage:  mais  malheu- 
reufement  cette  même  armée  , trahie  & abandonnée  parDu- 
mouriez  dès  le  commencement  de  la  campagne  , languilToit 
depuis  cette  époque  dans  l’infouciance  8c  l inadivité,  fous  les 
ordres  d’un  général  impotent  8c  nul.  Le  premier  pas  qu’elle 
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fait  pour  forcir  de  fa  longue  léthargie  , n’avoit  fervi  qu’à 
lui  faire fentir  fa  foiblelle  réelle , ôc  elle  avoit  conçu  un  mépris 
nouveau  Ôc  plus  vif  contre  un  général  quelle  n’avoit  jamais 
honorer  de  fa  confiance.  Le  dernier  échec  quelle  ve- 
oit  de  recevoir,  ôc  dont  elle  ne  devoit  accufer  que  Tim- 
puifiance  & l’incurie  de  fes  chefs , avoit  porté  un  coup 
fatal  à fon  énergie  naturelle.  Elle  étoit  frappée  d’une  ter- 
reur interne  j elle  défefpéroit  de  fon  falut.  Plufieurs  fois , 
en  paflànt  au  milieu  des  rangs  avec  mon  collègue  Bar , 
nous  entendîmes  retentir  à nos  oreilles  ces  exclamations 
douloureufes  Repréfentans  ' du  Peuple  , nous  n’avons 
plu\  d efPoir  €n  vous  j puifque  notre  général  nous  trahît  ! 
Qu  un  pareil  cri  eil  déchirant  pour  ceux  à qui  on  FadrelTe , 
fur  - tout  quand  ils  fe  fentent  dans  l’impuifiance  de  ré- 
pondre à de  fi  hautes  efpérances  ! Nos  âmes  en  étoient 
decnirées  cruellement.  Nous  méditions  les  moyens  de  ra- 
nimer la  confiance  des  volontaires  , ôc  de  leur  infpirer 
une  nouvelle  ardeur  , lorfque  le  citoyen  Pinteville  , com- 
mandant du  deuxieme  bataillon  de  la  Marne , vint  nous 
trouver,  ôc  nous  dit  : J ai  obfervé  l’armée  avec  attention  ; 

m a paru  qu  elle  étoit  frappée  d’une  ftupeur  profonde , 
dont  l’ennemi  pourroit  tirer  un  grand  avantage  s’il  en  étoit 
iniiruit.  Je  penfe  qu  il  eft  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  chofe  publique  d’entreprendre  quelque  aétion  d’éclat 
capable  den  impofer  aux  ennemis,  ôc  de  ramener  l’efpé- 
rance  ôc  la  fermete  dans  1 ame  de  nos  guerriers.  Si  vous 
l’approuvez  , ajouta  - 1 - il , je  me  propofe  de  pafTer  à la  tête 
de  vingt -cinq  braves  au  milieu  de  l’armée  autrichienne  , 
pour  aller  inftruire  la  Convention  nationale  & le  mi- 
nifire  de  la  guerre  de  notre  fituation  , Ôc  folliciter  un 
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Recours  prompt  & fuffifant  pour  faire  lever  le  liège. 
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Nous  accueillîmes  avec  enthoufïafme  la  réfolution  & le 
dévouement  du  citoyen  Pinteville  • mais  je  lui  obfervai 
que,  vu  1 immenfité  d’affaires  qui  furchargeoient  la  Conven- 
tion 8c  le  miniftre  , on  pourroit  ne  pas  accorder  à fou 
grade  toute  la  confiance  que  cette  démarche  commandoit , 
qu  il  fe  trouveroit  privé  de  moyens  propres  à abréger  les 
lenteurs , 8c  capables  de  furmonter  une  multitude  d’obrta- 
cles  : il  me  paroifloit  plus  à-propos  qu’un  de  nous  entreprît  de 
rentrer  fur  le  fol  de  la  République.  J’y  trouve , lui  dis-je , 
deux  avantages  confidérables  : le  premier , c’ert  que  l’ar- 
I mée  voyant  un  de  fes  repréfentans  s’expofer  à un  péril 
prefque  certain  pour  le  falut  de  tous , trouvera  dans  fon 
exemple  l’énergie  qu’il  lui  faut  pour  venger  fa  mort , s’il 
vient  à fuccomber  ; le  fécond  , c’eit  qu’un  repréfentant 
commifTaire  de  la  Convention  nationale  , inverti  de  grands 
pouvoirs,  parvenant  à pafTer  au-delà  des  lignes  de  l’ennemi, 

I fera  en  état  raffembler  promptement  autour  de  lui  une 
armée  affez  forte  pour  marcher  avec  fuccès  au  fecours  de 
Maubeuge. 

Ce  parti  ayant  été  vivement  applaudi  par  mon  collè- 
gue 8c  par  plufieurs  bons  citoyens  préfens  à une  confé- 
rence tenue  a cet  effet , je  me  propofai  pour  chef  de  cette 
expédition , laiflant  a mon  collègue  Rar  le  foin  de  remplir 
a 1 égard  de  la  divifion  de  Maubeuge  une  partie  de  la 
; million  dont  nous  étions  chargés  près  de  l’armée  du  Nord. 

Mais,  avant  de  nous  quitter,  nous  crûmes  devoir  pren- 
dre de  concert  quelques  mefures  vigoureufes  relativement 
à la  sûreté  de  la  ville  8c  du  camp.  Nous  fufpendîmes  de' 

! fes  fonctions  le  général  Gudiri  , 8c  nous  confiâmes  provi- 
foirement  le  commandement  tant  de  la  garnifon  que  de 
j 1 armée  a des  hommes  défignés  hautement  par  l’opmicn  pu- 

Rap,  des  repréf.  du  peuple  Camus  j &c,  K 
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blique  3 jufquà  ce  que  le  général  Jourdan  , qui  veiioic 
a erre  nommé  par  le  miniftrë  de  la  guerre  , arrivât  & prit 
le  commandement  en  chef:  de  l’armée. 

Au  moment  où  la  ville  avoic  été  bloquée  , il  s’y  trou- 
voit  des  /vivres  Sc  proviiions  propres  a la  fubflitance  des 
hommes  pour  près  de  quarante  jours.  Les  fourrages  n y 
étoient  pas  , à beaucoup  près , dans  la  même  abondance  : 
à peine  pouvoit-on  fe  flatter  que  les  magaflns  , avec  toute 
la  parcimonie  poflible  , düffent  fuffire  au  fervice  de  douze 
à quinze  jours.  Notre  cavalerie  Sc  le  train  de  charrois , 
que  nous  étions  parvenus  depuis  peu  de  jours  a re- 
monter aux  dépens  de  l’ennemi  , fe  trouvaient  alors  au 
complet  ; ils  nous  devenaient  inutiles  par  leur  ina&mté, 
& à charge  par  rimmenfe  confommatipn  de  denrées  mal- 
heur eufement  trop  precieuies.  Nous  favions  comoien  il 
étoit  dangereux  5 dans  un  flège  , dè  fe  trouver  fous  peu  de 
jours  au  dépourvu  des  "fubflftances  nécefjaires  aux  befliaux 
deflinés  à la  nourriture  des  hommes.  Nous  ordonnâmes 
de  faire  tuer  fur-le-champ  tous  les  chevaux  de  réforme  Sc 
de  peu  de  valeur  , pomles  faire  manger  aux  charretiers 
de  l’armée  Sc  à tous  ceux  qui  voudroient  faire  ufage  de 
cette  viande.  Je  résolus  encore  d’emmener  avec  moi  une 
bonne  partie  des  meilleurs  chevaux. 

Tout  étant  aiiin  diipofé,  je  me  hatai  de  mettre  a exécution 
-mon  projet , avant  que  l’ennemi  eût  établi  fes  lignes  de 
circonvallation  pour  approcher  la  place. 

Le  premier  o&ôbre  5 je  iis  reconnaître  le  terrem  par 
lequel  je  devois  paifer.  Je  chargeai  le  citoyen  1 intevihe 
Sc  le  citoyen  May  , dont  le  courage  ? 1 intelligence  , la 
bravoure,  nf  étoient  connus  par  les  preuves  qu’ils  m en 
is  données  3 de  chercher  dans  I armée  des 
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hommes  liitrepides,  8c  incapables  , connue  eux,  dercculefj 
pour  m’accompagner  : enfin  je  pris  fecrctcment  toutes  les 
mefures  que  je  crus  necefiaires  au  luccès  de  mon  entreprife. 

Mais  je  voulois  encore  m’afluter  par  moi  - meme  de 
1 enet  que  produiroit  la  démarche  que  j’allois  tenter,  8c 
qui  aurait  pu  être  taxée  de  témérité , fi  je  n’y  avois  ap- 
p~içu  un  grand  motif  d intérêt  public  : la  veille  de  mon 
départ , je  fis  circuler  dans  l’armée  le  bruit  de  mon  expé- 
dition. Le  lendemain  je  parcourus  le  camp  fans  être 
connu  , afin  d entendre  les  difeours  qu’on  fcroit  d cette 
oc^aficn.  J eus  lieu  de  me  convaincre  que  l’annonce  de 
mon  entreprife  avoir  porté  dans  lame  de  nos  volontaires 
un  grand  contentement , mêlé  de  reconnoiffance  8c  d’admi- 
ration. Un  nouvel  enthoufiafme  set  oit  emparé  de  tous  les 
cœurs,  avoir  rendu  à l’armée  la  confiance  dans  fes  pro- 
pres forces,  ce  Quel  feroi:  maintenant , difoient-iis,  l’homme 
” allez  lâche  pour  héhter  de  combattre  l’ennemi  , ou 
» parler  de  fe  rendre  8c  mettre  bas  les  armes,  lorfqu’ud 
« dé  nos  repréfentans  pafife  , prefque  feul,  d travers  l’ar- 
39  mée  autrichienne , 8c  va  nous  chercher  du  feeours  ? » 

Causfait  des  difpofmons  de  l’armée  , je  me  décidai  a 
exécuter  mon  projet  dans  la  nuit  fuivanre.  Pavois  con- 
fulté  mon  collègue  & planeurs  généraux,  qui  avoient  ap- 
prouvé^ mon  entreprife  ; ils  n’y  trou  voient  d’autre  in- 
convénient que  le  péril  prefque  certain  que  je  voulois 
affronter.  J écrivis  au  général  en  chef  de  la  divifion  de 
Maubeuge  une  lettre  dont  voici  la  fubftance  : 
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55  détrefïe  où  fe  trouve , en  ce  moment , l’armée 
”■  CLe  Maubeuge,  limmenfité  des  affaires  qui  accabièns 
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routes  les  autorités  confticuées  de  la  République  , 8c  qui 
ne  leur  permettent  pas  toujours  de  s’occuper  efficace- 
ment des  affaires  les  plus  preffantes , l'incertitude  même 
de  favoir  fi  la  Convention  nationale  fera  inffruite  à 
temps  de  notre  fâcheufe  pofuskm  , toutes  ces  confidéra- 
33  tiofrs  m’engagent  à faire  les  plus  grands  efforts  pour 
î>  pénétrer  hors  des  lignes  de  l’ennemi  , 8c  rentrer  fur  le 
fol  cte  la  République  , afin  d’abord  d’inftruire  la  Con- 
vention 8c  le  minière  de  notre  fituation  ; enfuilte  , de 
raffembler  le  plus  de  forces  qu’il  me  fera  poffible  , 8c 
venir  tomber  fur  le  dos  de  l’ennemi  , tandis  que  vous 
33  le  tiendrez  en  échec  de  votre  coté. 

33  Je  vous  ai  fait  part  tantôt  de  ce  projet.  Vous  l’avez 
33  approuvé  en  partie , 8c  vous  n’y  avez  trouvé  d’autre 
inconvénient  que  le  danger  auquel  j’allois  m’expofer. 
33  Une  pareille  confédération  eft  peu  faite  pour  m’arrêter , 
33  lorfque  l’intérêt  de  la  République  court  quelque  péril. 
33  Si  j ’étois  générai  de  l’armée  , fi  fon  falut  repofoit  fur 
33  la  confervation  de  ma  perfonne  , je  me  garderois  bien 
de  m’expofer  témérairement  : mais  ma  préfence  n’eft 
s>  ici  d’aucune  utilité.  Si  je  péris  dans  l’acUon  que  je  vais 
33  entreprendre  , ma  mort  n’empêchera  pas  la  Convention 
>3  nationale  , faute  d’un  de  fes  membres , d’aller  fon  train , 
33  de  pourfuivre  fes  travaux  , 8c  de  contribuer  avec  la 
s»  même  chaleur  au  fuccès  de  la  révolution.  Si  je  réuffis , 
>3  je  rendrai  un  grand  fervice  a ma  patrie,  en  empêchant 
33  que  la  ville  ce  le  camp  de  Maubeuge  ne  tombent  en 
» la  puilfance  des  ennemis.  Ces  confidérations  font  trop 
5->  importantes  pour  que  je  pmffe  encore  balancer  un  mf- 
» tant.  Je  pars  , accompagné  ci’ une  centaine  de  braves 
dont  mon  collègue  vous  dira  les  noms.  Ii  vous  mffmira 
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» également  des  fîgnaux  que  je  fuis  convenu  avec  lui  de 
*♦  faire  briller  dans  les  airs  , pour  vous  inftruire  des  points 
» fur  lefquels  nous  voudrons  attaquer  rennemi  , lorfque 

nous  ferons  en  état  de  le  faire  avec  avantage , pour  le 
» forcer  à lever  le  fiège.  Salut  & fraternité.  » 

Toutes  mes  mefures  prifes,  je  donnai  l’ordre  du  départ 
à onze  heures  du  loir  , le  i octobre  1793  , 6c  pour  mot 
de  ralliement  : c ourage  , Français  ! ca  ira  ! maudit  foit  qui 
recule!  Nous  avançons  pendant  quelque  temps  en  bon  ordre, 
gu  milieu  des  bataillons  Ôc  efeadrons  allemands,  J’avois 
recommandé,  quelque  chofe  qui  pût  arriver,  de  marcher 
toujours  au  pas  6c  bien  ferrés,  pour  éviter  de  tomber  , 
foit  dans  les  folles  , foit  dans  d’autres  ouvrages  de  l’en- 
nemi , que  l’obfcurité  nous  empêchoit  d’appercevoir.  Nous 
ne  pouvions  nous  difpenfer  de  palier  près  d’un  camp 
d’infanterie,  6c  d’elfuyer  fon  feu  pendant  quelque  temps. 
Nous  reçûmes  les  premières  décharges  allez  tranquille- 
ment : mais  le  bruit  occalionné  par  le  fixement  des  balles 
&c  Pexplofïon  de  la  poudre  venant  à redoubler,  les  che- 
vaux s’emportèrent  3 le  détachement  s’avança  au  grand  trot, 
puis  au  galop  3 & bientôt  après , ce  que  j’avois  prévu  6c 
redouté  arriva.  Nous  rencontrâmes  un  lame  folle  où  vinet 
dragons  environ  furent  abattus  : je  le  fus  avec  eux.  Le  dé- 
tachement continuoit  toujours  fon  chemin  au  grand  galop 
pour  éviter  le  feu  roulant  de  l’ennemi.  Chacun  de  nous  fe 
releva  le  plus  promptement  qu’il  put  3 6c  ceux  qui  avoient 
laide  échapper  leurs  chevaux  en  tombant  , fe  fai- 
itrent  de  ceux  qu’ils  trouvèrent  fous  leur  main.  Je  fautai 
fur  un  cheval  qui  fe  trouvoit  à coté  de  moi.  Je  me  dif- 
pofois  à partir , lorfqu’un  dragon  faifit  la  bride  en  criant  : 
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C’eft-mon  cheval  ! c*eft  mon  cheval  ! Eh!  que  m’importe? 
lui  répondis-je  : il  eft  au  premier  occupant.  Auffitôt  je 
piquai  clés  deux.  Le  dragon  ne  lâchoit  pas  prife  , & crioit  : 
Au  moins  ne  m’abandonnez  pas  au  milieu  de  nos  ennemis*, 
laiilez-rnoi  monter  en  croupe.  Je  ne  pus  {apporter  l’idée 
d’abandonner  au  feu  de- l'ennemi'  un  brave  homme  qui  ne 
s’étoit  expofé  que  par  un  zèle  ardent  pour  la  caufe  pu- 
. Allons , mon  ami , lui  dis-je , dépêche-toi  , faute 
en  croupe.  Mon  cheval , impatient  de  fentir  les  autres  déjà 
loin  de  lui  , animé  par  le  fifflement  des  balles,  s’agitoit 
avec  violence,  & rçndoit  inutiles  les  efforts  du  dragon  pour 
uter  demis.  Bref,  je  reftai  près  de  cinq  minutes  en 
arrière  du  détachement , c’efl-a-dire  , beaucoup  plus  de 
temps  qu’il  n’en  falloit  pour  ne  plus  le  voir  ni  l’entendre, 
de  par  conféquent  ne  le  pouvoir  fuivre  à la  pifte. 

J’étois  feul  au  milieu  des  ennemis.  Que  faire  ? me  difois^ 
je  a moi  - même.  Si  je  vais  palier  la  Sambre  au  gué  de 
Saure  , ainfi  que  doit  le  faire  le  détachement , je  ne  man- 
querai pas  de  trouver  a fa  fuite  des  patrouilles  de  huffards 
qui  chercheront  à faire  des  prifonniers  j fi  je  retourne  vers 
Maubeuge , je  trouverai  d’autres  corps  en  marche  pour 
nous  couper  la  retraite  : il  faut  aller  vers  Mons  } on  ne 
m’attend  pas  de  ce  côté-là  : arrivé  à Mons  , je  trouverai 
facilement  le  moyen  de  rentrer  fur  les  terres  de  la  Répu- 
blique. Je  me  déterminai  donc  à marcher  vers  Mons,  lorf- 
que  le  dragon  que  j’avois  en  croupe  , s’appercevant  de  mon 
deffem , me  dit  qu’il  connoilîbit  parfaitement,  non  loin 
de  là  , un  gué  dans  la  Sambre  , vers  lequel  il  me  répons- 
doit  de  me  conduire  fans  accident.  Je  me  rendis  à cet 
avis , & ce  fut  une  grande  faute.  Nous  marchâmes  environ 
un  quart- d'heure  dans  la  direction  qu’il  m’indiquoit  , de 
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nous  rencontrâmes  bientôt  un  porte  de  hiifïards.  L’obfcu- 
rité  me  lailfa  douter  d’abord  -n  ce  ne  feroic  pas  quelques- 
uns  de  nos  dragons  qui  m’attendaient.  Je  m’avançai  vers 
eux  en  criant  : oui  vive?  On  ne  répond  rien.  C c font  les  enne- 
mis , dit  aurtitôt  le  dragon  qui  croit  derrière  moi  ; il  faut  nous 

rendre Qu’appelles- tu  nous  rendre  ! rends-toi,rt  tu  veux, 

lâche!  quant  â moi  je  ne  me  rends  pas  ; il  faut  que  je  pè rifle  au- 
jourd’hui , ou  que  ie  pal'fe  â travers  les  ennemis.  Je  le  jette  en 
bas  de  mon  cheval  • puis  je  m’élance  incontinent  iur  les  hullards, 
en  criant  de  toutes  mes  forces:  A moi  dragons , par  ici  j 
fuive^-moi.  Les  hurtards,  croyant  fans  doute  que  j’avois  des 
troupes  â mon  commandement  , fe  retirent  au  plus  vite  , 
8c  je  pourfuis  mon  chemin,  efpérant  trouver  bientôt  la 
Sambre  , que  je  me  difpofois  à palier  â la  nage.  Mais  les 
ennemis,  qui  s’étoient  repliés  fur  un  de  leurs  portes  , revenus 
de  leur  erreur,  s’avancent  au  nombre  de  douze  ou  quinze 
pour  m’envelopper.  La  partie  devenant  trop  inégale  , je 
•repris , mais  trop  tard  , mon  premier  deffein  d’aller  vers 
Mons.  J’avors  un  cheval  excellent , 8c  je  pouvois  encore 
elpércr  de  réuflir  en  partant  au  milieu  d’un  corps  court- 
('érable  d’infanterie  , où  les  huffards  n’aurcient  ofé  me 
fuivre  , par  crainte  que  dans  l’obicurité  ou  ne  tirât  fur  eux 
comme  fur  moi.  Je  pars  au  grand  galop.  La  rapidité  de 
ma  courfe  empêche  mon  cheval  8c  moi  d’appercevoir  une 
ravine  profonde  , dans  laquelle  je  me  précipite;  je  rerte 
étendu  à terre  fans  connoirtance.  Mon  cheval,  quoique  déjà 
bielle  , fe  relève  8c  s’échappe  dans  la  plaine.  Les  huffards 
le  faivent  ; 8c  n’apperce-vant  point  le  cavalier  qui  devoit 
le  monter,  ils  retournent  fur  leurs  pas:  j’étois  prefque  fans 
mouvement  ; ils  déchargent  fur  moi  toute  leur  furie , & 
me  frappent  â coups  de  fahre.  Un  officier  fur  vient,  8:  fart 
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cefîer  ce  barbare  traitement.  Il  me  demande  qui  je  fuis. 
Je  réponds , officier  français.  Il  me  fait  tranfporter  à fon 
polie  , & ordonne  à un  chirurgien  de  panfer  les  bleffiires 
dont  j’étois  couvert.  On  me  conduit  enfuite  chez  un  officier 
général.  Nouvelles  queftions  fur  mon  grade  : je  me  fais 
connoître  alors  pour  repréfentant  du  Peuple  français.  Tout 
le  temps  qu’on  avoir  cru  que  jetais  un  officier,  on  avoit 
eu  pour  moi  beaucoup  de  foins  8c  d’égards  \ ils  redou- 
blèrent lorfqu’bn  apprit  que  j’étois  repréfentant  du  peuple: 
mais  auiliibt  qu’on  fut  que  je  me  nommois  Drouet,  que 
j’étois  ce  même  homme  qui  , en  1791  , avoit  arrêté  Louis 
le  déferteur  dans  fa  fuite  , 8c  déconcerté  les  projets  contre- 
révolutionnaires  de  la  cour  , alors  il  n’y  eut  point  d’atrocités 
que  n Imaginaient  les  ennemis  de  la  République  pour 
m’outrager.  On  me  déshabilla  nu  , 8c  l’on  me  vifita  de  la 
manière  la  plus  indécente.  On  chargea  de  chaînes  mes 
pieds  8c  mes  mains,  8c  en  cet  état  je  fus  jeté  fur  une  char- 
rette , 8c  pendant  placeurs  jours  traîné  en  fpeétacle  dans 
tous  les  rangs  de  l’armée , tel  à peu-près  qu’un  animal 
féroce  qui  défoloit  la  contrée  , répandait  la  terreur  au  loin , 
qu’on  fe  plaît  ‘à  montrer  à la  multitude  dès  qu’on  l’a 
ns  au  piège.  J’étois  peu  afFeélé  des  injures  8c  des  vocifé- 
rations que  j’entendois  retentir  a mes  oreilles.  Je  foutenois 
aiifiî  avec  calme  la  gêne  8c  les  douleurs  que  j’éprouvois  j je 
dis  plus , je  m’honorois  de  mes  tourmens  j je  les  regardois 
comme  autant  de  trophées  élevés  a mes  vertus  républi- 
caines. Mais  mon  ame  , trop  fenfible  aux  maux  qui  affli- 
gent l’efpèce  humaine  , eut  fouvent  occafion  de  gémir  fur 
l’égarement  8c  la  paffion  des  fatellites  qui  m’entouroient , 
8c  qui  fe  faifoient  un  jeu  de  s’avilir  8c  de  fe  déshonorer 
mes  yeux.  Un  d’eux  , j’ignore  fon  nom,  officier  au  régi- 
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ment  de  Blankeflein , hufïards,  exerça  à mon  égard  un  trah 
de  barbarie  digne  des  plus  affreux  geôliers  de  la  tyrannie. 
Déjà  depuis  plus  de  trente-fix  heures  je  n'avois  mangé. 
La  faim  me  prelloit;  je  lui  demandai  du  pain.  Marche 
coquin  j me  répondit-il,  ce  riejl  pas  la  peine  de  l en  donner . 
Nous  continuâmes  notre  route. 

Une  pareille  réponfe  ne  m’étonnoit  pas  beaucoup  de  La 
part  d’un  huffard,  8c  je  me  gardois  bien  de  juger  les  moeurs 
autrichiennes  fur  ce  feul  fait } mais  que  devois-je  attendre  des 
coryphées  de  la  nation  ? Ceux  qu’on  appelle  princes , con- 
noîtroient-ils  mieux  les  droits  de  l'humanité  3 8c  fauroient- 
ils  les  refpeder  à mon  égard?  Je  fus  conduit  chez  le 
prince  Colloredo  : il  me  dit  que  Dieu,  pour  me  punir  de 
mon  zèle  républicain,  avoit  permis  que  je  fuffe  fait  prifon- 
nier.  Je  lui  répondis  qu’il  n’y  avoit  point  là  de  fatalité 
ni  de  permiflion  du  ciel  } que  mon  courage  feul  8c  mon 
dévouement  m’avoient  en^a^é  à braver  la  mort  8c  les 
outrages  de  mes  ennemis.  Nous  Lavons  bien,,  dit-il , que 
vous  êtes  un  fou.  Après  plufieurs  queflîons , il  me  repro- 
cha avec  aigreur  que  le  peuple  français  étoit  perhde  , 8c  ne 
remplifToit  aucun  des  engagemens  qu’il  avoit  contradés. 
Il  me  cita  pour  exemple  la  tranflation  de  la  garnifon  de 
Ma  yence  , qui  étoit  allée  combattre  dans  la  Vendée  , contre 
la  teneur  de  la  capitulation  , aux  termes  de  laquelle  , 
difoit-il , cette  garnifon  ne  devoir  plus  porter  les  armes 
contre  les  troupes  de  l’Empire.  Nous  n’avons  jamais  penfé, 
lui  répondis-je  , que  l’empereur  fe  Eût  coalifé  avec  des 
rebelles.  Apprenez  , me  dit  il  , à parler  avec  plus  de  refped 
des  têtes  couronnées  , 8c  connoiffez  mieux  votre  langue:, 
les  puiflances  s’allient , 8c  il  n’y  a que  des  brigands  de 
ton  efpèce  qui  fe  coaiifent.  Au  fortir  de  chez  ce  général 
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©n  me,  conduidt  chez  un  autre,  appelé  , je  crois , le  prince 
la  Tour.  J’avois  les  pieds  ôc  les  mains  enchaînés , la 
nue  , les  cheveux  épars , le  vifage  enfanglanté  $ une 
ire  conlîdérable  au  genou  m’emptchoit  de  me  foutènir. 
J’étois  , en  un  mot,  dans  un  état  a infpirer  la  pitié  à des 
bourreaux  , & de  l’admiration  aux  braves  guerriers.  Ce 
général  m’apperçoit  a peine  j il  me  faute  à la  gorge  , 
deux  coups  de  poing  dans  l’edomac  } puis  me 
au  vifage , il  m’apodrophe  à pemprès  en  ces 
termes  : Moudre  , nous  te  tenons  maintenant , tu  vas  bientôt 
porter  la  peine  due  à tes  forfaits.  Et  fe  tournant  vers 
ceux  qui  l’entouroient  : Il  n’y  a pas , leur  dit-il , de  fupplice 
a (fez  cruel  pour  un  pareil  fcélératj  il  faut  le  pendre  avec 
fes  chaînes,  les  pieds  en  haut  , -&  le  lai  (Ter  mourir  en  cet 
état.  Lâche  que  tu  es , lui  répondis-je  , tu  m’infultes  parce 
que  je  fuis  fans  défenfe  ; fl  j’avois  un  fabr§  â la  main,  je 
te  ferois  bien  changer  de  langage  , & peut-être  n’oferois-m 
nre  regarder  en  face.  Je  voulois  pourfuivre  • mais  cet  homme 
fe  fenrant  fuffoqué  de  colère , ordonna  à fes  fatellites  de 
m’entraîner,  & d’ôter  de  fa  préfence  un  être  qui,  clifoit-il , 
lui  faifoit  horreur. 

Je  dois  cependant  â la  nation  allemande  la  juftice  de 
déclarer  que  cette  férocité  n’eft  pas  dans  fes  mœurs  } elle 
ppartient  qu’à  fes  cpprefleurs.  Dans  la  clade  des  oppri- 
més , j’ai  rencontré  des  âmes  feniibles  qui  ont  verfé  des 
pleurs  fur  mes  fers  , & ont  cherché  à en  adoucir  la  rigueur. 
Hommes  généreux  , recevez  ici  les  témoignages  de  ma 
fmcère  reconnoilïance.  Sans  la  crainte  de  vous  compro- 
mettre auprès  de  vos  tyrans,  je  confacrerois  dès  ce  moment 
1 vos  noms  & vos  faits  à l’immortalité. 

La  rage  de  nos  ennemis  étant  ralfafïée  clu  fpeélacH  et 


mes  maux , je  fus  tranfporté  à Bruxelles , où  le  comte  de 
Metreruich  me  fit  encore  diverfes  queftions , auxquelles  je 
répondis  avec  tout  le  laconifme  , la  fagefle  de  la  fermeté 
d’un  républicain.  Il  étoit  in  té  reliant  pour  mes  concitoyens 
que  nos  ennemis  fu fient  perfuadés  que  la  ville  de  le  camp 
de  Maubeuge  fe  trouvoient  dépourvus  de  fubfillances , afin 
de  les  engager  à ralentir  leur  ardeur,  dans  l’efpcrance  de 
réduire  bientôt  cette  place  par  la  famine  de  fans  combat. 
A notre  arrivée  à Maubeuge,  vers  le  14  ou  le  15  feptem- 
bre  , nous  avions  fait  aflembler  un  confeil  de  guerre  pour 
connoître  l’état  de  fituation  de  d’armée  *,  le  réfultat  nous 
avoit  donné  la  douloureufe  certitude  qu’il  n’y  avoir  dans  la 
place  des  vivres  que  pour  quinze  jours.  Quelque  temps  après 
la  tenue  de  ce  confeil,  un  commilfaire  des  guerres  , nommé 
Petit,  avoit  perfidement  déferté  ,&  étoit  allé  porter  cette 
nouvelle  aux  Autrichiens.  Depuis  fa  défertion,  mes  collègues 
de  moi  avec  le  fecours  d’un  commilfaire  ordonnateur  plein 
de  zèle,  nommé  Vaillant,  nous  avions  fait  entrer  dans  la  ville 
beaucoup  de  fubfiftances  à l’infade  l’ennemi  j il  étoit  efTentie-1 
qu’il  rignorât.Tousmesdifcours&  toutes  mes  réponfes  furent 
donc  dirigés  dans  la  vue  de  confirmer  aux  Autrichiens  le  rap- 
port du  déferteur  Petit.  Je  renchérilTois  encore  fur  lui.  en 
ajoutant  que  déjà  on  étoit  obligé  de  manger  des  chevaux  , 
Dure  d’autre  nourriture.  J’ignore  li  mes  clifcours  auront 
produit  fur  feiprit  des  ennemis  l’effet  que  j’en  attèndois  , 
c:  cil- à-dire  , de  les  déterminer  à traîner  le  fiége  en  lon- 
gueur, ôc  procurer  ainfi  aux  généraux  de  la  République  le 
temps  de  le  faire  lever  : mais  dès  le  premier  moment  que 
j’ai  été  rendu  à la  liberté  , j’ai  appris  que  les  Autrichiens 
' n’avoient  pas  brnfqué  l’attaque,  de  qu’ils  avoient  été  obligés 
enfin  de  fe  retirer  honteufement. 
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Je  refiai  trois  ou  quatre  jours  iBmxelles  ; après  quoi  je  fus 
transféré  à Luxembourg , dans  un  cachot  fétide  Si  cbfcur,tou- 
enchamé,  couché  fur  la  paille,  condau  c au  plus  grand 
ecret  comme  un  vil  criminel.  Pour  ajouter  aux  outrages, 
8c  peut-être  dans  Pintention  d’infpirer  à ceux  qui  m’ap- 
prochoient , de  1 horreur  pour  ma  perfonne  , il  ne  m’étoit 
ni  de  me  faire  rafer,  ni  de  couper  mes  ongles.  Je 
refiai  dans  cet  état  de  foafrrance  jufqu’à  ce  que  les  armées 
la  République  , animées  par  Pefpoir  de  venger  les  ou- 
trages faits  au  peuple  français  , & voulant  montrer  aux 
defpotes  étonnés  que  rieri  n’efl  au-defTus  des  efforts  d’une 
nation  belliqueufe  , déterminée  à conquérir  fa  liberté,  8c 
à fixer  irrévocablement  chez  elle  le  culte  de  la  ration  8c 
e la  phiîofophie,  jufqu’au  moment,  dis-je,  où  nos  in- 
trépides volontaires  commencèrent  à remporter  une  fuite 
interrompue  de  viéloires  fur  les  Autrichiens,  8c  for- 
ent nos  ennemis  à refpeéler  les  armes  républicaines. 
Alors  feulement  l’empereur  donna  des  ordres  pour  bter 
mes  fers.  On  me  transféra  à Spielberg  en  Moravie  , où 
je  commençai  à être  fervi  avec  le  refpeét  dû  à la  dignité 
de  mon  caraélère  (î). 


fi)  Dans  tout  Te  cours  de  ma  translation,  je  fus  accablé  d'in- 
jures & d'outrages  de  la  part  des  émigrés,  auxquels  j'ai  toujours 
répondu  par  un  calme  inaltérable  & le  mépris  le  plus  profond. 
A Coblentz,  jetois  entouré  d'une  multitude  furieufe.  Un  des  plus 
brillans  de  cette  cohue  fe  préfente  à moi  , 8c  me  demande  fi  je 
ne  me  repertois  pas  de  la  journée  de  Varennes.  Je  lui  dis  que 
iî  c'étoit  à recommencer,  j'arrêterois  non- feulement  Louis  Capet 
mais  encore  loua  ceux  qui  fe  Uouvoient  devant  moi , s'ils  laccom- 
psgnoient. 
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J etois  cependant  toujours  enfermé  au  fecret , fans  pou- 
voir parler  , écrire  ni  forcir. 

Ma  chambre  contenoit  un  efpace  d’environ  vingt  pieds 
carrés  ; les  murailles  étoient  d’une  épailïe  maçonnerie  de 
briques.  Il  y avoir  au  nord  une  porte  folide,  fermée  à 
trois  ferrures  , & gardée  en  dehors  par  deux  fentinelles  ; au 
midi , deux  fenêtres  fermées  chacune  par  un  grillade  de 
fer  incrufté  dans  la  muraille  6c  attaché  l'olidement  par  huit 
crampons.  Les  fenêtres  donnoient  fur  une  cerraife  qui 
entouroit  la  fortereife  , élevée  au-dellus  du  niveau  de  la 
terre  d’environ  deux  cents  pieds.  Au  bas  de  cette  forte- 
refTe  coule  la  rivière  Schwartz , qui  Va , non  loin  de  là 
fe  jeter  dans  le  Danube. 

Je  palliai  alTez  tranquillement  l’hiver  & le  printemps  dans 
mon  ennuyante  captivité.  La  facisfach  :-n  de  foufTrir  pour 
avoir  elfayé  de  rendre  fervice  à ma  patrie  , emvroi:  mon 
ame  d’un  fentiment  délicieux.  L’cfpoir  de  tirer  un  jour  ui- 
réparation  éclatante  de  tous  les  outrages  dont  on  m’a  voit 
accablé  , occupoit  fans  celfe  mon  efprit , & me  f0rc01t  l 
chercher  les  moyens  de  rendre  ma  vengeance  compte 
pour  moi  & glorieufe  pour  ma  nation,  v.on  imaginalpn 
a force  de  fe  replier  fur  elle-incme  , fe  Ma  bientôt  de 
1 i,la?‘on  honte"fe  dans  laquelle  je  languiifois  , tandis  eue 
nos  frétés  , expofés  à toutes  les  injures  de  l’air , combat- 
toient  pour  repoulfer  les  ennemis  de  la  République  loin 
de  nos  foyers.  J écois  impatient  de  partager  leurs  travaux 
héroïques  , & ma  captivité  commença  à me  devenir  i„, 
lupportible  : alors  je  cherchai  les  moyens  de  me  fauver 
Je  ré  fol  us  de  conquérir  ma  liberté,  ou  de  mourir  en 
combattant  pour  elle. 

La  ré'folution  chez  moi  eft  ordinairement  bientôt  foRfo 


de  l'exécution.  Je  mis  incontinent  la  main  à l’ouvrage  ; SC 
après  deux  mois  de  peines  & de  fatigues  , je  parvins  à 
forcer  ma  prifon-.  Reprenons  ici  d’un  peu  plus  haut. 

Je  n’avois  dans  ma  chambre  aucun  in  femme  lit , pas  même 
une  épingle  ni  une  fourchette  : mais  on  avoit  mis  a mes 
fenêtres  des  rideaux  pour  me  garantir  des  ardeurs  du  foleil. 
Ils  étoient  fupportés  par  des  tringles  de  fer  attachées  dans 
la  muraille.  Je  démontai  une  des  tringles  fans  qu’on  s’en 
apperçût  ; & * je  m’en  fervis  pour  arracher  deux  grands 
crampons  de  fer  qu’on  avoit  ajoutés  depuis  peu  à ma  grille , 
dans  la  vue  d’en  augmenter  la  foliaité.  Avec  ces  deux 
morceaux  de  fer,  longs  d’un  pied  &:  demi , & d’un  pouce 
d’épaiîfeur  , j’aurois  détruit , en  très-peu  de  temps  , toute 
la  fortereffe  , ii  l’on  m’en  eut  laiffé  la  faculté.  Je  démolis 
donc  facilement  la  maçonnerie  dans  laquelle  étoit  fcellé 
chaque  crampon  de  la  grille.  Je  les  calïois  à heur  de  mu- 
raille, puis  je  rétabliifois  le  tout  fans  qu’on  pût  s’en  apper- 
cevoir , ayant  foin  de  blanchir  chaque  jour  ma  maçonnerie 
avec  de  la  poudre.  Afïuré  une  fois  de  la  poihbilité  de  forcer 
ma  prifon  , je  cherchai  les  moyens  de  fortir  de  la  forte- 
reffë  : elle  étoit  aflife  fur  la  croupe  d’un  rocher  , & élevée  , 
comme  je  l’ai  dit,  de  près  de  deux  cents  pieds  au-deffus  de 
terre;  elle  étoit  revêtue  de  hautes  murailles , pour  feutenir  la 
terraffe  dont  j’ai  déjà  parlé.  Au  bas  de  la  terrafle  , on  avoit 
placé  des  fentinelles  à deux  cents  pas  de  diftance.  Ainii  il 
n’étoit  pas  poflible  de  defeenare  avec  des  cordes , quand 
même  j’aurois  pu  m’en  procurer  d’affez  longues.  Il  falloir 
:ipiter  clu  rempart  fur  la  terre  ; ce  fut  le  feul 


fe  pr: 


expecuent  qui  le  p 


fe  préfenta  à mon  efprit. 


La  méceffité  fut  toujours  la  mère  des  arts  & cle  l’induf- 
trie  ; elle  me  fueeéra  l’idée  de  me  faire  des  ailes  d’une 


invention  tout-a-fn.it  neuve.  Dans  mon  enfance,  j’avoîs  fou- 
vent  remarqué  la  rélîftance  que  préfentoit  un  cerf-volant 
lancé  dans  les  airs.  Je  penfois  que  fi  je  parvenois  à conltruire 
une  machine  à-peu-près  ftmblable , je  pourrois,  en  la  tenant 
fortement  à la  main  , balancer  la  pe fauteur  qui  m’entraîne- 
roit  vers  la  terre  , 8c  me  foutenir  dans  ma  chiite.  J’efpérois 
encore  que  les  fentinelles , effrayées , dans  l’obfcurité  de  la 
nuit,  par  l’appareil  de  ma  machine,  8c  le  bruit  que  je 
ferois  en  tombant  du  haut  des  airs  , fuiraient  8c  me 
lailferoient  tranquillement  achever  mon  entreprife.  Arrivé 
au  bas  de  la  rivière  , je  devois  me  jeter  dans  un  petit  ba- 
telet  que  j’apperçevois  depuis  long-temps  , m’abandonner 
au  gré  des  flots  rapides  du  Danube,  gagner  la  Turquie, 
8c  me  rendre  à Conftantinople. 

L’exécution  fliivit  de  près  mes  réflexions.  Je  n’avois  ni 
fil  , ni  aiguilles  , ni  ci  féaux  : pour  me  procurer  du  fil  , 
je  déchirai  plufieurs  paires  de  bas  8c  bonnets  de  coton 
à mon  ufage  ; avec  les  débris  je  fabriquai  de  petits 
cordages.  J’avois  une  manchette  de  fer  , j’aiguifai  la  lame 
fur  une  brique , 8c  je  me  fis  un  couteau.  Enfin  , je  me 
fervis  d’une  arête  de  carpe  en  place  d’alêne , pour  coudre 
mes  divers  matériaux.  Je  parvins  de  cette  manière  à conf- 
truire  ma  machine  aérienne  , qui  ne  me  fut  guère  d’un 
plus  grand  fecours  que  ne  le  furent  jadis  à Icare  les  ailes 
dont  il  fe  fervit. 

J'avols  employé  à cette  conftruéHon  les  draps  de  mon 
lit  8c  plufieurs  brins  de  bois  arrachés  dans  ma  pii  Ion.  Je 
remettois  chaque  jour  à fa  'place  chaque  pièce  que  je 
préparais j 8c  je  le  falfois  avec  tant  d’art , que  malgré  la 
vigilance  de  mes  gardes , qui  entroient  trois  foisj  par  jour 
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dans  ma  prifon  pour  eu  faire  l’infpetcion , il  leur  étoic 
impodible  de  rien  appercevoir. 

Tout  étant  préparé  vers  le  18  juin  1794  > je  ^mis 
mon  expédition  au  11  , jour  mémorable  où  j’avois  vu  le 
fuccès  couronner  glorieufement  une  entreprife  pour  le 
moins  auftî  périlleufe  que  celle  que  je  méditois  (1).  Une 
maladie  qui  me  furvint  à cette  époque  , occafionnée  par 
les  travaux  auxquels  je  m’étois  livré,  retarda  mon  deftein 
de  quelques  jours  ; 8c  ce  ne  fut  que  le  6 juillet  fuivant 
que  je  conquis  pour  un  inftant  ma  liberté. 

J’avois  déjà  eflfayé  plufieurs  fois  ma  machine  dans  ma 
chambre  en  fautant  à bas  d’une  corniche  élevée  de  près 
de  huit  pieds.  Je  n’éprouvois  aucun  mal  en  arrivant  à 
terre  , 8c  je  penfois  que  (i  dans  un  efpace  de  huit  pieds 
mon  parachute  trouvoit  affez  de  réfiftance  pour  me  fou- 
tenir , il  réfifteroit  encore  mieux  en  plein  au*; 

Satisfait  de  cette  découverte  , plein  de  l’efpérance  d’é- 
chapper aux  mains  de  nos  ennemis,  je  réfléchis  un  inftant 
fur  ce  qu’il  me  reftcroit  à faire  lorfque  je  ferois  libre.  Que 
vais-je  devenir  , me  difois  je , fur  une  terre  inhofpitalière  , 
dans  un  pays  dont  je  ne  connois  pas  la  langue  , fans 
vivres  8c  fans  reifources  ? Je  ne  pourrai  exifter  qu’en 
arrachant  la  vie  au  premier  Autrichien  que  je  rencontrerai. 
Tous  mes  fens  frémirent  à cette  penfée.  Non  , non  , m’é- 
rrîai-je  , je  ne  tremperai  pas  ma  main , encore  pure,  dans 
lefang  d’un  homme  ia^s  d.ienfe  , 8c  je  ne  veux  pas  devoir 
ma  liberté  au  meurtre  d’un  de  mes  femblabies  , qui  peut- 
être  en  fectet  eft  mon  ami  ! 


CO  C’cfl  1s  ai  ju'n  iyci  cse  j’arrêtai  Louis  XVI  a 
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Il  me  vint  dans  1’efprit  d’emporter  avec  moi  plufieurs 
nardes  que  j’avois  dans  ma  chambre,  pour  les  vendre.  Je 
me  fis  auffi  une  petite  provilïon  de  pain  , de  fruits  & 
autres  fubliftances  : je  compofai  un  paquet  qui  pouvoir 
, F^er  vingt-cinq  à trente  livres.  Infenfe  que  j etois  ! j’aurois 
J calculer  que  ce  poids , ajouté  à ma  pefanteur  naturelle 
etoit  capable  de  rendre  nulle  la  réliftance  de  mon  parachute’ 

J nuiols  Pu  ieter  ce  ballot  avant  de  fauter  : mais  je 
craignois  que  les  fentinelles  , averties  par  le  bruit  , ne 
onnai  eut  1 alerte  ; ce  qui  dérangeoit  mon  plan.  Je  me 
décidai  donc  à le  prendre  avec  mon 

Je  choius  la  nuit  du  5 au  6 juillet  pour  mon  évalion  • 
;e  rallemblai  promptement  toutes  mes  pièces  j je  conftmifis 
mamachme,  & j’arrachai  ma  grille,  qui  ne  tenoit  plus 
qu  en  apparence  ; je  me  jette  fur  la  terrafle’,  & me  difpofe 
a me  précipiter  en  bas  de  la  forterelTe.  Deux  fois  j’avois 
de,a  elïayé  de  m’élancer  dans  les  airs  , deux  fois  une 
put  fiance  invilitle  fcmbloit  me  retenir  ; & la  nature  , 
aux  approches  de  ma  deftruction  , répugnoit  à fuivre  les 
mouvemens  de  mon  cœur.  Enfin  je  recule  quelques  pas  • 
puis  , m avançant  à grande  courfe , Si  fermant  les  yeux  [ 
je  me  précipite  dans  l’abîme  profond. 

A peine  avois-je  quitté  le  haut  du  parapet,  que  je  me 
fentis  entraîner  rapidement.  Ah  ! je  fuis  mort  ! m e- 
enat-je.  Je  me  trompais  cependant  ; j’éprouvai  feulement 
une  forte  commotion , dont  j’eus  le  pied  gauche  fracafie. 
Je  réfléchis  alors,  mais  trop  tard,  que  c’étoit  mon  ballot 
qui  avoir  cccafionné  la  rapidité  de  ma  chûte.  Je  l’arrachai 
de  defliis  mes  épaules  , 8c  j’efiayai  de  me  relever  pour 
fauter  encore  une  fécondé  muraille  qui  reftoit  avant 
d arriver  fur  le  bord  de  la  rivière.  Mes  efforts  furent 
R‘T-  repréf.  du  peuple  Camus , Ce.  L 
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inutiles  } mon  pied  me  refufa  fon  fecours  ; 8c  je  fentis 
alors  une  douleur  fi  violente  , que  je  fus  forcé  malgré 
moi  de  pouffer  des  cris  aigus.  Les  fentinelles  , ainfi  que 
je  l’avois  prévu  , avoient  été  tellement  effrayées  par  ma 
chute,  quelles  s’étoient  fauvées  au  corps-de-garde j 8c  malgré 
les  cris  douloureux  que  je  pouffois  la  garde  n’ofa  re- 
paroître  qu’au  lever  du  foleil  : alors  on  me  reporta  dans 
ma  prifon  j 011  me  jeta  fur  le  plancher  , où  je  refiai 
étendu  fans  fecours  pendant  près  de  huit  heures.  Les  Au- 
trichiens penfoient  qu’il  étoit  impoflible  qu’ayant  fait  une 
pareille  chute  je  pulfe  en  revenir , 8c  attendaient  ma  mort 
à chaque  infiant  j cependant  , voyant  que  je  ne  mourois 
pas,  on  fit  venir  un  chirurgien,  qui,  trouvant  ma  jambe 
enflée  coiifidérablement  , ne  put  faire  qu’une  opération 
imparfaite.  Je  reliai  trois  mois  au  lit , fouflrant  des  douleurs 
cruelles  ; après  quoi,  je  commençai  à me  lever  & marcher 
avec  le  fecours  de  deux  béquilles.  Je  ne  les  quittai  qu’au 
commencement  du  mois  de  mai  1795  ^ ^ingt  mois  après 
ma  captivité , époque  à laquelle  je  reçus  pour  la  première 
fois  des  nouvelles  de  ma  femme  8c  de  mes  enfans,  8c 
où  j’acquis  alors  la  certitude  que  la  république  s’élevoit 
avec  éclat  aa-deflus  de  tous  fes  ennemis. 

Une  pareille  nouvelle  fit  circuler  dans  mon  fang  un 
baume  délicieux , plus  fahitaire  que  toute  la  pharmacie 
d’ Autriche.  Ma  fauté  fe  rétabliffoit  à mefure  que  j’ap- 
prenois  des  nouvelles  favorables  pour  la  république.  Elles 
alloient  toujours  croifTant  , lorfqu’enfin  j’en  appris  une 
qui  , fi  elle  ne  lui  étoit  pas  d’une  grande  utilité , alloit 
du  moins  lui  rendre  d’ardens  amis  , victimes  de  la  ty- 
rannie , que  la  fatisfaélion  d’avoir  toujours  rempli  leur 
^mflion  avec  zèle  8c  honneur  confoloit  dans  leur  captivité  2 


i65 

& ai’xcIueIs  elle  fàifoic  fupporter  les  outrages  dont  on  les 
accabloit , avec  une  fermeté  héroïque  qui  étonnoit  nos 
propres  geôliers. 

Le  3 novembre,  je  fortis  de  prifon  pour  venir  à Fri- 
bourg en  Bnfgaw  avec  mes  collègues  Lamarque  & Qui- 
nette  qU1  étoienc  enfermés  dans  la  même  forterelTe. 
Julque-Ia  je  n’en  avors  pas  encore  entendu  parler. 

Comme  il  ne  m'eft  arrivé  rien  de  particulier  dans  ma 
dermere  tranflation  , je  leur  lailTe  le  foin  de  vous  en 
faire  le  récit. 

Avant  de  terminer  ce  rapport , je  crois  devoir  retracer 
fous  les  yeux  des  repréfentans  du  peuple  français  une  dé- 
claration que  j’avois  faite  à l’empereur,  & que  j’avois 
eciite  fur  une  planche  avec  du  jus  de  cerifes  noires  , un 
inftant  avant  d effayer  ma  fortie.  Lorfque  je  fus  reconduit 
dans  ma  chambre  , le  gouverneur  de  la  forterelTe  en  tira 
une  copie  qui  fut  traduite  en  allemand , & envoya 
1 original  & la- copie  à Vienne.  J’efpère  que  vous  retrou- 
verez dans  cet  écrit  les  fentimens  qui  ne  doivent'  point 
abandonner  les  hommes  qu’un  grand  peuple  libre  a choifis 
pour  le  reptéfenter. 

Drouet  , à ceux  qui  liront  la  déclaration  fiivante , falut. 

J’ai  été  fait  prifonnier  de  guerre  le  2 o&obre  1792 
en  ouahte  de  repréfentant  du  peuple  près  les  armées  du 
Nord  de  la  République  , en  palliant , à main  armée,  nen- 
ant  la  mut  au  milieu  des  troupes  impériales  qui  alîîé- 
gement  mubeuge.  Je  ne  me  fuis  point  rendu  comme  un 

! mte,  {ms  battu  Jnfqu’i  1»  dernière  extrémité,  & 
nai  fuccombe  que  par  accident  après  avoir  eu  deux  che- 
vaux renverfes  fous  moi. 
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Chez  une  nation  qui  auroit  connu  le  droit  des  gens  & 
fu  e (limer  le  courage  3c  les  vertus  guerrières , j’euffe  été 
refpeété  dans  mon  malheur,  3c  on  m auroit  traité  avec 
humanité.  Bien  loin  de  là  , fans  égard  pour  le  cara&ère 
fublime  dont  j’étois  revêtu  , on  ma  chargé  de  chaînes,  3c 
traîné  indignement  , de  cachot  en  cachot  , jufque  dans 
cette  forterefle  dont  j ignore  le  nom , ou  je  fuis  condamne 
au  plus  grand  fectet , comme  (i  j Clois  un  criminel.  Si  on 
m’y  avoit  enfermé  comme  prifonnier  de  guerre  , fur  ma 
parole  d’honneur  de  n’en  pas  fortir  , plutôt  que  de  man- 
quer à mes  engagemens  je  me  .ferais  caffé  la  jambe  qui 
la  première  , malgré  moi , auroit  fait  un  pas  en  avant  pour 
fuir  : mais  la  manière  barbare  avec  laquelle  on  m’a  traité 
légitime  tous  mes  efforts  , & je  ne  crois  pas  manquer  a 
l’ honneur  en  me  fauvant.  L’auteur  de  la  nature  , en  me 
donnant  l’exiftence  , m’a  aulfi  confié  le  foin  de  la  défendre 
& de  la  prolonger  autant  qu’il  eft  en  moi.  Je  crois,  en 
m’échappant  de  ma  prifon,  remplir  ce  devoir  facré  impofé 
à tout  être  vivant. 

Je  prie  qii’on  n’inquiète  perfonne  à mon  égard.  Je 
n’ai  eu  befoin  de  perfonne.  Les  reffources  de  mon  génie 
8c  de  mes  forces  naturelles  m’ont  furfi  pour  forcer  ma 
prifon. 

Je  remercie  les  généraux  8:  office  s de  l’armée  impé- 
riale qui,  en  rempliîfant  envers  moi  , ouoique  dnobement , 
les  devoirs  dont  ils  étaient  charge:  n’y  eut  cependant 

apporté  de  leur  part  ni  paillon  ni  aigreur,  Quant  à ceux 


qui 


ont  eu 


la  lâcheté  de  m’outrager  ' 8c  même  de  me 


frapper  lorfque  j’étois  fans  défenfe  oc  en:  : je  les 

méprife  trop  pour  m’occuper  d'eux  en  ce  moment peut- 
être  le  dernier  de  ma  vie.  Je  remets  à des  tèmps  plus 


profpères  le  foin  de  ma  vengeance.  Au  refte,  le  nombre 
de  ces  lâches  cft  petit } c'eft  une  juftice  que  j’aime  à rendre 
à la  nation  allemande , chez  qui  j’ai  trouvé  par  fois  plus  de 
générofité  que  je  ne  m’y  étois  attendu. 

Mon  entreprife  eft  difficile  , je  le  fais } j’ai  peu  d’efpé- 
rance  d’y  réuffir.  Il  eft  très-poffible  que  tout-a-l’heure  je 
me  mette  en  pièces  en  fautant  en  bas  des  remparts  ; mais 
au  moins  je  mourrai  libre  8c  content.  C’eft  pourquoi  je 
recommande  mon  ame  à Dieu , ma  femme  8c  mes  enfans 
a mes  parens  8c  amis,  8c  ma  mémoire  aux  hommes  qui 
chéri  dent  l’honneur  8c  la  liberté  : 8c  je  pars. 


MANIFESTE 


DE  LA  CONVENTION  NATIONALE 

DE  FRANCE, 

A TOUS  LES  PEUPLES  ET  A TOUS  LES  GOUVERNEMENS, 
Publié  au  mois  d'avril  1793  (vieux  ftyle). 


C e n’eft  pas  feulement  aux  peuples  qui  prononcent  le 
110111  de  la  liberté,  ce  n’eft  pas  feulement  aux  hommes  dont 
le  fanatifme  n’a  point  égaré  la  raifon , & dont  Parue  n’eft 
point  abrutie  par  la  fervitude , que  la  Nation  françaife 
dénonce  l’atroce  violation  du  droit  des  gens  , dont  les 
généraux  autrichiens  viennent  de  fe  rendre  coupables  : c’eft 
à tous  les  peuples  j c’eft  à tous  les  hommes. 

Un  Français  parjure,  abufant , contre  la  Convention 
nationale , d’une  autorité  qu’il  n’avoit  pu  recevoir  que 
d’elle , a fait  arrêter  quatre  de  fes  membres.  Ce  n’eft  point 
un  citoyen  qui  méconnoît  dans  un  ennemi  privé , dans  un 
homme  d’un  parti  contraire,  le  caractère  augufte  de  repré- 
fentant  du  peuple  : c’eft  un  général  qui  exerce  une  violence 
contre  ce  caraélère  même  qu’il  étoit  obligé  de  défendre. 

Trop  sur  que  la  préfence  des  repréfentans  du  peuple 
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français  remirent  bientôt  l’armée  toute  entière  à la  Répu- 
blique, Dumouriez  a porté  fa  lâche  perhdie  jufqu’à  les 
livrer  aux  ennemis  ; il  a ofé  en  faire  le  prix,  d’une  honteufe 
protedion.  Il  les  a vendus  dans  l’efpérance  qu’on  le  lailTe- 
roit  jouir  en  paix  de  l’or  acquis  par  fes  forfaits  ; & les 
généraux  autrichiens  n’ont  pas  rougi  de  fe  rendre  fes 
complices,  de  participer  à fon  opprobre  comme  à fon 
crime. 

Jamais,  chez  les  peuples  civilifes,  le  choit  de  la  guerre 
n’a  autorifé  à retenir  comme  prifonniers,  «Sc  bien  moins 
encore  comme  otages,  ceux  qu’une  lâche  trahi  fon  a livrés. 
Ce  n’eft  point  fur  le  territoire  autrichien  , c eft  fur  une 
terre  françaife  qu’ils  ont  été  arrêtés.  Ce  n’eft  pas  la  force 
ou  la  eufe  militaire  , c’eft  le  crime  feul  qui  les  a mis  entre 
les  mains  de  Cobourg.  Se  croire  en  droit  de  les  retenir , 
c’eft  vouloir  légitimer  la  conduite  de  ceux  qui  les  ont 
livrés  j c’eft  dire  que  les  généraux  ont  le  droit  de  vendre 
aux  ennemis  de  leur  pays  fes  mimftres  , fes  magiflrats, 
fes  repréfentans. 

Diront-ils  qu’ils  ne  reconnoiftent  pas  la  République  ? 
Qu’ils  nient  donc  l’exiftence  de  la  nation  françaife,  qu'ils 
nient  donc  Fexiftence  du  territoire  fur  lequel  2.5  millions 
d’hommes  ont  proclamé  la  liberté  républicaine.'  Ils  11e  la 
reconnoilfent  pas,  Sc  ils  ont  reconnu  Dumouriez!  La  treve 
convenue  avec  lui  n’a-t-elle  pas  ete  prefentée  a 1 armee 
comme  accordée  aux  troupes  de  la  République?  L armée 
l’auroit-elle  acceptée , ft  elle  n avoit  pas  ete  trompée  , h 
elle  avoir  pu  la  regarder  comme  le  prix  d une  trahi  fon 
quelle  détefte  ? Et  quand  ils  rompent  cette  trêve,  au 
moment  où  les  trames  de  Dumouriez  font  découvertes , 
n’eft-ce  pas  avouer  qu’ils  ont  voulu  tromper  de  l’armée  «3c 
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la  France  ? n’eft-ce  pas  annoncer  qu’ils  ne  veulent  traiter 
qu’avec  des  confp dateurs  & des  traîtres  ? 

Hommes  libres  de  tous  les  pays , élevez-vous  contre  la 
conduite  lâche  8c  perfide  des  généraux  de  l’Autriche, 
ou  bientôt  vous  n’aurez  plus  d’autres  lois  que  celles  des 
fauvages  î Que  deviendront  vos  droits , s’il  fuftit , pour 
vous  arracher  les  plus  zélés  défendeurs , d’un  traître  qui 
veuille  les  vendre  , & d’un  defpote  qui  ofe  les  acheter  ? 

Rois  , fongez  qu’un  conspirateur  peut  aufii  vous  livrer 
à des  ennemis,  8c  que  l’exemple  donné  par  Cobourg  peut 
un  jour  retomber  fur  vos  têtes.  Plus  le  pouvoir  que  les 
peuples  vous  abandonnent  eft  grand , illimité , plus  votre 
sûreté  exige  que  les  liens  qui  unifient  les  hommes  ou 
les  peuples  foient  religieufement  refpeétés  : & vos  agens, 
vos  hérauts  d’armes  , ne  les  mettez-vous  pas  en  sûreté 
j nique  dans  les  camps  de  vos  ennemis,  par  la  feule  impref- 
fion  du  caractère  dont  ils  font  revêtus?  vos  négociations, 
vos  guerres  ( ces  guerres  que  du  fond  de  vos  palais  vous 
ne  dirigez  trop  fouvent  que  pour  le  feul  orgueil  de  la. 
viéloiie  ) , ne  les  faites-vous  pas  â la  faveur  du  droit  des 
gens  ? 

Prenez  garde  : l’attentat  commis  fur  les  repréfentans 
onnus  d’une  grande  nation  outrage  la  première  des  lois, 
efface  la  tradition  du  refpeét  que  les  peuples  civilifés 
étoieht  convenus  de  lui  porter , 8c  ne  laifie  plus  apperce- 
voir  que  ce  droit  terrible  , réfervé  jufqu’alors  aux  hordes 
barbares , le  droit  de  pourfuivre  fes  ennemis  comme  on 
pourfuit  les  bêtes  féroces. 

Le  voile  qui  cachoit  fi  foiblement  les  intentions  des 
la  France,  eft  déchiré. 
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truire  une  conftitution  où  le  pouvoir  royal  étoit  avili  : 
aujourd’hui  ils  viennent  rétablir  cette  conftitution,  parce 
que  du  moins  le  nom  de  roi  y étoit  confervé. 

Peuples,  entendez-vous  ce  langage?  Ce  n’eft  pas  pour 
vos  intérêts  que  coulent  votre  fang  & le  notre , c efl  pour 
l orgut il  8c  la  tyrannie  des  rois } c’eft  à 1 indépendance  des 
nations , 8c  non  a la  France  , qu’ils  ont  déclaré  la  guerre. 

Peuples  qui  vous  croyez  républicains , ils  ne  veulent 
pas  fouffrir  qu’une  grande  nation  n’ait  pas  un  roi  j ils 
favent  que  l’exiftence  de  la  République  fr  a nçaife  1er  oit 
un  obftacle  éternel  au  projet  qu’ils  ont  formé  de  vous 
donner  auïïi  des  maîtres. 

Peuples  qui  vivez  fous  des  rois,  ils  ne  veulent  pas  qu  une 
nation  paillante  donne  à l’Europe  l’exemple  d une  conf- 
titution libre  , fondée  fur  les  droits  facrés  de  l’homme  *, 
ils  craignent  que  le  fpeétacle  de  cette  liberté  ne  vous  ap- 
prenne à connoître  , à chérir  vos  droits  : il  ferait  perdu 
pour  eux,  l’efpoir  coupable  de  vous  retenir  dans  ce  fommeil 
dont  ils  profitent  pour  faper  les  fonctemens  de  la  liberté 
qui  vous  refte  , pour  forger  ces  chaînes  auxquelles , clans 
le  délire  de  leur  orgueil , ils  ont  ofé  condamner  l’efptce 
humaine. 

Peuples  de  tous  les  gouvernemens , c’eft  fous  la  fauve- 
garde  de  votre  générofité  &c  des  droits  les  plus  facrés 
que  la  nation  fra nçaife  met  fes  repréfentans  que  la  tra- 
hifon  a livrés  à la  tyrannie.  Vous  êtes  plus  in  té  reliés  que 
nous  à ce  qu’ils  foient  bientôt  libres  ; vous  auriez  fou  fie  rt, 
8c  votre  foibleffe  donneroit  aux  tyrans  la  mefure  de  ce 
qu  ils  peuvent  contre  vous. 


Extrait  du  procès  - verbal  des  séances  du 
Conseil  des  Cinq- Cents 5 relatif  à V arrivée  subite 
et  imprévue  des  Représentant  au  peuple  Camus  , 
La m. arque  ? Quinette  et  Bancal  , livrés  à 
B Autriche  par  Eumouriez . 


Pu  12  nivôfe , an  IV  de  la  République  françaife  une  & indivisible. 

T * A difcnflion  eft  interrompue  j de  nombreux  applaudif- 
femens  fe  font  entendre.  Le  préfident  , étonné  , réclame 
l’exécution  de  la  loi , 8c  rappelle  à l’ordre.  On  lin  annonce 
que  les  repréfentans  du  peuple  Camus  , Lamarque , Bancal 
8c  Quinette , entrent  dans  la  falle j ils  avancent  lentement,  dé- 
font couverts  des  embraüemens  8c  des  larmes  de  leurs 
collègues.  Le  calme  rétabli,  le  préfident  prend  la  parole, 
8c  dit  : 

Dïfcours  du  Préfident, 

des  marques  éclatantes  d’approbation  peuvent  être 
entendues  dans  cette  enceinte  , c’eft  uniquement , fans 
doute , au  moment  où  des  repréfentans  du  peuple , fi  long- 
temps vi&imes  de  la  plus  odieufe  8c  de  la  plus  lâche 
des  trahirons , rendus  enfin  â leurs  Itères  8c  à leurs  amis , 
recueillent  dans  leur  fein  des  témoignages  flatteurs  8c 
toirchans  d’un  intérêt  qu’ils  infpirent  a tant  de  titres. 
Approchez , illuftres  victimes  j venez  combler  i’clpoir 
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de  tous  vos  concitoyens , en  occupant  une  place  que  là 
volonté  nationale  ne  vous  a confervée  que  parce  que  vous 
l’avez  déjà  remplie  avec  gloire  } venez  , par  de  nouveaux 
efforts  Ôc  par  de  grands  exemples , vouer  tout  ce  qui  n’eft 
pas  républicain  ôc  vertueux  , à la  honte  , au  remords  ôc 
au  défefpoir. 

Camus  demande  la  parole  au  nom  de  fes  trois  collègues 
ôc  au  fien  ; elle  lui  eft  accordée.  Il  s’exprime  en  ces  termes  : 

Citoyens, 

Depuis  le  jour  où,  après  trente-trois  mois  de  captivité 
la  liberté  nous  a été  rendue , nous  n’avons  pas  perdu  un 
inftant  pour  venir  remplir  avec  vous  les  fondions  dont  le 
peuple  nous  a honorés , ôc  vous  rendre  compte  de  notre 
conduite. 

Paffés  rapidement  du  féjour  hideux  du  defpotifme  fur 
la  terre  de  la  liberté  , des  pays  de  l’efclavage  au  fein  de 
notre  patrie  , des  prifons  de  Maëftrecht , des  cachots  de 
Coblentz  , des  baftilles  de  Kœnigfgratz  , de'Spilberg  Ô:  ci  01- 
mutz  dans  l’affemblée  des  repréfentans  du  peuple  français  , 
comment  exprimer  les  émotions  que  nous  éprouvons?  Le  bon- 
heur fi  long-temps  attendu  de  revoir  nos  collègues  eft  troublé 
uniquement  par  le  regret  de  n’avoir  pas  participé  à vos  im- 
menfes  travaux.  La  renommée  les  publie;  ôc  leur  bruit , maîsné 
l’épaiffeur  des  murailles  dont  nous  étions  environnés  , a 
pénétré  dans  nos  retraites  obfcures.  Le  fuccès  de  vos  efforts  eft 
affuréj  par-tout , dans  notre  route,  nous  avons  trouvé  l’ef- 
pérance  d’un  avenir  heureux , une  pleine  confiance  dans  le 
gouvernement  aétuel. 

Ii  eût  été  dans  nos  fcuhaits  d’arriver  dans  cette  enceinte 
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réunis  avec  !e  général  Beurnonville  , qui , dès  le  moment 
de  la  trahifon  dont  nous  avons  été  les  vidâmes,  s’eft  dé- 
claré mfép arable  des  repréfentans  de  la  nation  , &,  malgré  , 
foitles  o lires  , foit  les  menaces  de  l'ennemi , a conftamment 
partagé  notre  fort  5 nous  aurions  déliré  entrer  avec  notre  col- 
lègue Drouet , qui , combattant  pour  la  même  caufe , a partagé 
les  mêmes  fouffrant es  j accompagnés  des  citoyens  Semon- 
ville  Sc  Maret  , chargés  d’une  million  publique  , arrêtés 
contre  ie  droit  reçu  par  toutes  ies  nations  ; enfin  , nous 
aurions  voulu  vous  préfenter  l’aide  -de-  camp  du  général 
Beurnonville  ( JVTénoire  ) , notre  fècré  taire  ( Foucauld  ) , le 
fecrécaire  du  général  ( Yillemur  ) , les  perfonnes  de  la 
fuite  du  général  de  de  celle  des  ambaffadeurs  , tous  braves 
citoyens,  qui,  fans  y être  aftreints  par  un  devoir  rigoureux, 
mais  pouffés  par  les  fentimens  que  les  vertus  républicaines 
infpirent , ont  refufé  d’obtenir  leur  liberté  fous  la  condi- 
tion à laquelle  il  fallait  l’acheter,  de  fe  féparer  des  re- 
préfentans & des  agens  de  la  nation.  La  néceffité  de  faire 
route  féparément  pour  hâter  notre  retour  nous  prive  de 
ces  avantages  j mais  rien  ne  faurcit  nous  difpenfer  cle 
vous  attefter  clés  ce  moment  le  courage  de  ces  fidèles 
républicains , fur  lefquels  le  defpotifme  a appefanti  long- 
temps fon  fceptre  de  fer  fans  pouvoir  jamais  courber 
la  tête  d’aucun  d’entre  eux. 

Quant  au  compte  de  notre  conduite,  il  nous  a été  im- 
posable , toujours  féparés  les  uns  des  autres  par  des  ordres 
tyranniques  &c  inhumains,  jufqu’au  moment  de  notre  ar- 
rivée â Bâle  ie  5 nivôfe  , de  le  rédiger  dans  une  forme 
digne  cle  vous  être  préfentée  : quelques  joins  de  délai , 
f intervalle  d’une  décade,  nous  feroient  fuffifans  & nécef- 
faires.  Nous  vous  prions  de  fixer  dès  à préfent  le  jour 


«jue  vous  jugerez  convenable  pour  entendre  notre  rapport. 
Donnez-nous  vos  ordres,  citoyens  ; nous  nous  y conforme- 
rons. 

Un  membre  demande  que  le  récit  de  ce  qui  vient  de 
fe  pafTer,  & les  difcours  du  prélident  & de  Camus,  foient 
imprimés  & diftribués. 

La  propohtion  eil  adoptée. 

Un  autre  membre  demande  que  le  préfident , au  nom 
du  Confeil , donne  i’accoiiads  fraternelle  aux  quatre  re- 
oréfentans  du  peuple. 

La  proportion  eft  adoptée,  3c  l’accollade  eft  donnée 
par  le  préfident. 

Sur  la  proportion  d’un  membre,  le  Confeil  arrête  que 
le  rapport  annoncé  par  le  repréfenrant  du  peuple  Camus 
fera  fait  à la  féance  du  11  du  courant,  jour  fixe. 

Collationné  par  nous  préfident  3c  fecrétaires  du 
Confeil  des  Cinq-Cents. 

Paris,  le  1 3 nivofe,  fan  4 de  la  République  françaife. 

Si-né,  TREILHARD,  préfident  ; J.  - B.  Louvet 
(delà  Haute-Vienne)  , Quirot,  Bezard,  Woussen  , 
fecrétaires. 


